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I. OngifeM de la maiion de Saiat-Cyr. Elle rtonH le detille fanetèr* 
de Fédacation au xvii* siècle, litiéraire et religieuse, précieuse el 
dérow. Deux périodes dans i'inslitîitieii t la pHrtoière, d« IMO è 
1691 ; espnt mondain, ôducati(m superficielle et brillante ; de 1691 
â 1693, oommencetnentê de la ^orme \ en IMr tf an^bnaalion d# 
rinstltttt en monastère^ Causes de cette réforme ; ce qu'il faut eo 
penser. But et caractère de llnstitut de Sai2it-Xi«uis. Influence dé 
Féneloii* 

II. M** de Maintenon, iirecirice d'éeotê normalt. Éducation profes- 
sionnelle des Dames de Saint-Cyr. hti, YoccUon d'inttîtalrloe. N** 
cesslté de connutre la nature enfantine ; notions psychologicfues. 
Caractères et portraits. Gomment il faut se comporter arec les en-* 
fants. Les réprimandes et les punitions. Ce qu'il faut attendre de 
l'éducation. 

III. M** de Maintenon, insHmriUé Oigtnifftlton pédagogique à» 
' Saint-Cyr. Division des classes, système d'éducation mutuelle; 

ima^e de la famille. Éducation physique. TrAraux de ménage/ 
Éducation intellectuelle. Programme des études; enseignement 
mutuel. Proscription, en pidbacipe, de la littérature profane; 
étroitesse et restrictions. Comment il faut les expliquer. Dans la 
pratique, la méthode était beaucoup plus libérale que le pro- 
giMnM. ÉAiHiife* teotttre. YùêMm, «I poUti^oe* L«iig«» â«a^ 
T. II 1 



2 MADAME DB MAINTENON 

çaise, enseignement oral. Étroite alliance de l'éducation morale 
et de l'éducation intellectuelle. Les jeux; les représentations scé- 
niques. Éducation pratique, initiation à la yie domestique. Le 
mariage: M"* de Maiintenon et Molière. Éducation religieuse. 
Mesure dans la dévotion. 
lY. Succès de Saint-flyr. Imitations et succursales à Niort, à Mantes, 
à Moret, à Gomerfontmne, à Bisy, du virant de M" de Maintenon. 
En quoi elles différaient de l'in^itution-mère. Décadence de Saint- 
Gyr après la mort de la fondatrice. Valeur pédagogique des écrits 
de M"* de Maintenon. 

I. 

La petite école entretenue par M™® de Maintenon 
h Montmorency de 1680 à 1682, puis à Rueil de 
1682 à 1684, tel fiit l'humble point de départ de 
« rinstitut des dames de Saint-Louis. » Ela 1684, 
soixante pensionnaires, filles nobles, sans compter 
les roturières externes, encombraient une misé- 
rable maison, et y mouraient de faim ou à peu 
près ; la fondatrice fit appel au roi, qui donna le 
château de Noisy avec de l'argent pour cent pen- 
sionnaires. L'institution primitive se développa et 
en se développant se modifia : elle devint une ins- 
titution publique, une maison de l'État, la première 
en ce genre qui ait existé chez nous ; mais son carac- 
tère en se précisant se limita: elle fut exclusivement 
destinée à deux cent-cinquante filles de noblesse 
pauvre, et de noblesse militaire. Françoise d'Aubi- 
gné se souvenait de sa jeunesse indigente ; Louis xiv 
pensait aux ofBciers dont la guerre laissait les filles 
orphelines souvent, ruinées toujours. Saint-Cyr, 
acheté en 1685, reb&ti et aménagé par Mansart, fut 
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inauguré le 2 août 1686 ; les lettres-patentes de fonda- 
tion sont datées du mois de juin de la môme année. 
L'institut de Saint-Cyr, né d'une pensée politi- 
que et d'une inspiration de charité à la fin du 
XYU"* siècle, arrivé à son plein développement dans 
les premières années du xviii^ et finissant avec lui, 
n'appartient que chronologiquement à l'époque des 
philosophes et des encyclopédistes ; il est un Ihiii 
du XVII* siècle, dont il a reçu et gardé la double 
empreinte littéraire et religieuse. A ce point 
de vue, on peut dire que Saint-Cyr, c'est M"»« de 
Maintenon : M'»* de Maintenon tout entière, la 
femme de Scarron et la femme de Louis xiv, la 
précieuse et la dévote, mais toujours et en tout 
institutrice, car c'était là sa vraie vocation. Née en 
1635, amenée à Paris en 1648, mariée à Scarron 
en 1650, elle n'avait pas vu les plus beaux jours de 
l'hôtel de Rambouillet ; mais les hôtels de Riche- 
lieu et d'Âlbret en tenaient la place, les Samedis 
du Marais existaient toujours, la Clélie paraissait 
en 1656 ; c'était encore la première période du 
XVII' siècle. M™« de Maintenon avait fort aimé 
cette société lettrée, tout au moins amie des let- 
tres ; elle y avait brillé, elle y avait noué des ami- 
tiés qui profitèrent à sa fbrtune ; longtemps elle en 
garda le culte, et lorsqu'elle eut renoncé au bel 
esprit, à ce que Fénelon appelle une « curiosité 
vaine et dangereuse », elle ne perdit ni les babi- 
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tttdes ni les goûts d'une intelligence naturellement 
distinguée, affinée par une culture délicate. Une 
éducation littéraire et un peu précieuse, dans la 
bonne acception du mot, ne Teffrayait pas pour de» 
filles bien nées, âevées aux frais du roi dans une 
maison séculière, et destinées pour la plupart à 
vivre dans le monde. Elle voulait — elle-même Ta 
dit très-franchement — « de Tesprit, de Télévation, 
un grand choix dans les maximes, une grande élo-** 
quence dans les instructions^ une liberté entière 
dans les conversations, un tour de raillerie agré»* 
ble dans la société i» ; c'était une révolution pédago* 
gique, elle le savait bien, et elle avait « un grand 
mépris pour les pratiques des autres maisons ^ n 
Elle fut servie à souhait. Le hasard lui avait fait 
rencontrer en 1680 celle qui devait être la première 
supérieure de Saint-Gyr,M°^ de Brinon, une Ursu'^ 
line, mais une Ursuline lettrée et quelque peu pré-* 
oieuse, amie de M/i«. de Scudéry et de Pellisson^ 
femme de beaucoup d'esprit et d'un esprit sédui* 
sant, de peu de jugement et sans aptitude péda^ 
gogique : M^^ de Maintenon ne vit d'abord que les 
qualités ou, si l'on veut, les brillants défauts qui 
étaient en rapport avec ses tendances du moments 
M°^de Brinon composait des opéras religieux dont 
on se moquait dans le monde, mais dont ses élèves 
ne se moquaient pas ; à son exemple, toute la mai- 

* LeOrês kistmqua etédilia/nteifU i, p.ZJO. 
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son 80 mêlait d'écrire : « les écritures » deve» 
naient « la perte de Saint-Gyr ^ » On lisait aussi, 
on avait de a Tavidité pour les livres », pour « tou- 
tes sortes de livres », » 8î Ton pariait, faut-il le 
demander? La maladie du bel esprit sévissait en 
plein; pour un peu, on eût ressuscité en petit 
rhôtel de Rambouillet. Aussi bien, M^ de Scu- 
déry était de la maison : ses Conversations ser- 
vaient de livre de lecture courante, on les appre- 
nait par cœur; le volume paru en 1600 avait 
été écrit sur la demande de M^ de Maintenon.Les 
belles manières étaient à Tavenant : «c Ah I ma 
chère petite mère une telle, que je Taime I quel 
joli petit visage ! quelle mignonne taille l quelles 
jolies petites mains!... » De pensionnaires à mat- 
tresses, les rapports étaient sur ce ton '. 

Cette éducation mondaine était en même temps 
fort religieuse, les deux courants^se rencontraient, 
on pourrait même dire qu'ils se mêlaient trop inti- 
mement. M™® de Maintenon voulait, et sur ce point 
son bon sens n'a jamais varié, « une piété solide* 
éloignée de toutes les petitesses des couvents », 
une piété qui eût de « Télévation. » Cette « éléva- 
tion » faillit tout gâter. C'était, dans sa pensée, le 

* Lettres et entretiens, t. i, p. 248 ; 107, 108. Let- 
res historiques, t. ii, p. 24. 

* Lettres historiques, U i, p. 377. 

^ Lettres £t entretiens, t. n, p. 115. 
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oontraire de la dévotion inintelligente et puérile, 
qui se perd dans Tinfiniment petit des pratiques 
oiseuses, ou se complait dans la fabrication des 
Agntis, des bouquets de fleurs fausses^ et de tous 
oes « colifichets qui, sous prétexte de piété, sont 
de vrais amusements d'enfants ^ » On Tentendit 
autrement, on mit le précieux dans la dévotion et 
le bel esprit dans la piété. La religion de tout le 
monde était trop simple, trop vulgaire, on y vou- 
lait plus de raffinement et de noblesse à la fois. 
M""« de Maintenon, qui « habillait des proverbes » 
pour instruire ses jeunes filles, aurait pu habiller 
celui-ci : « Le mieux est Fennemi du bien. » 

Le croirait-on? Fsther^ et Athalîe^ furent peut- 
être pour quelque chose dans ces dispositions. 
Jouées avec des costumes {Esther, du moins) de> 
vaut le roi, devant la cour, à plusieurs reprises, et 
toujours avec applaudissement, un modeste diver- 
tissement scolaire était devenu une fête toute mon- 
daine. Déclamation, chant, toilette, c'était bien 
des affaires pour ces jeunes têtes, bien des sujets 
de jalousie, de distraction, de trouble dans les 
esprits et dans les cœurs, à coup sûr dans les 
études. € Troupe jeune et timide », disait le poète : 
elle eût bientôt, à ce régime, perdu de sa timidité. 

^ Lettres historiques, 1. 1, p. 310. 

< Représentée pour la première fois le 26 janvier 1689. 

• Sjanvier 1691. 
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En tout cas, elle y eût perdu bien du temps ; la 
discipline et le bon ordre s'en ressentaient déjà. 
Telle jeune ac/r/ce no voulait pas chanter à Fégliso 
de peur de se gâter la voix * ; telle autre, se croyant 
nécessaire, s'émancipait, refusait obéissance 
dans la classe, et s'attirait de vertes semonces * : 
« Comment pouvez-vous croire qu'on souffrira de 
pareilles révoltes ? Est-ce que vous vous croyez 
nécessaire parce que vous avez la voix belle, et 
pouvez-vous me connaître et penser que la repré- 
sentation i'Atkalîe l'emportera sur les règlements 
que nous voulons é^tablir à Saint-Cyr ? Non certai- 
nement, et vous sortirez de la maison si j'entends 
encore parler de vous. » 

L'orgueil débordait, c'était le vice de Saint-Cyr. 
En y entrant, ces jeunes filles, qui la veille avaient 
souvent besoin qu'on leur fît cadeau d'une jupe', 
oubliaient leur misère, celle de leur famille : elles 
étaient pensionnaires du roi, et dédaignaient le 
reste de la terre. Il faut bien reconnaître que l'édu- 
cation qu'on leur donnait ne pouvait que nourrir 
ces tendances, comme si un brevet de dame du 
palais, selon \e mot de Louis xv, eût été garanti à 
leur vingtième année. M"® de Maintenon était trop 
perspicace pour ne pas voir le danger, trop sincère 



* Lettres et entretiens, 1. 1, p. 50. 
« Id. 1. 1, p. 58. 

• Lettres historiques, 1. 1, p. 7. 
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8 MADAME DE MAINTENON 

pour ne pas l'avouer, trop énergique pour ne pas 
le combattre. Une des plus belles pages qu'elle ait 
laissées est une lettre écrite sous le coup de cette 
émotion à M"*° de Fontaine, maîtresse générale des 
classes, à la date du 20 septembre 1691 * : 

« La peine que j'ai sur les filles de Saint-Cyr ne 
86 peut réparer que par le temps et par un change- 
ment entier de l'éducation que nous leur avons 
donnée jusqu'à cette heure; il est bien juste que 
j'en souffre, puisque j'y ai contribué plus que per- 
sonne, et je serai bien heureuse si Dieu ne m'en 
punit pas plus sévèrement. Mon orgueil s'est répan- 
du sur toute la maison, et le fond en est si grand 
qu'il l'emporte môme par-dessus mes bonnes inten- 
tions. Dieu sait que j'ai voulu établir la vertu à 
Saint-Cyr, mais j'ai bâti sur le sable. N'ayant point 
ce qui seul peut faire un fondement solide, j'ai 
voulu que les filles eussent de l'esprit, qu'on élev&t 
leur cœur, qu'on formât leur raison; j'ai réussi à co 
dessein : elles oiït de l'esprit, et elles s'en servent 
contre nous ; elles ont le cœur élevé, et sont plus 
fières et plus hautaines qu'il ne conviendrait de 
l'être aux plus grandes princesses ; à parler môme 
selon le monde, nous avons formé leur raison, et 
fait des discoureuses, présomptueuses, curieuses^ 
hardies.... de beaux esprits que nous-mômes, qui 
les avons formés, ne pouvons souffrir ; voilà 

' Lettres et entretiens, 1. 1, p. 64»68, 
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notre mal, et auquel j'ai plus de fiart qoe par-* 
soutte. Venons au remède » car il ne faut pas 
se décourager... Gomme plusieurs petites cho^ 
ses fomentent Forgueil, plusieurs petites choses 
le détruiront. Nos filles ont été trop considérées, 
trop caressées, trop ménagées ; il faut les oublier 
dans leur classe, leur faire garder le règlement 
de la journée, et leur peu parler d'autre chose. 
Il ne faut point qu'elles se croient mal avec moi ; 
ce n'est point leur affliction que je demande, j'ai 
plus de tort qu'elles ; je désire seulement réparer 
par une conduite contraire le mal que j'ai fait... Le 
mal est passé en nature et elles ne s'en aperçoivent 
pas... Mais, madame^ il ne faut pas beaucoup en 
discourir avec elles. Tout à Saint-Gyr se tourne en 
discours,.. Il faut encore défaire nos filles de ce tour 
d'esprit railleur que je leur ai donné, et que je con- 
nais présentement très^opposé à la simplicité; c'est 
un raffinement de l'orgueil qui dit par ce tour de 
raillerie ce qu'il n'oserait dire sérieusement. Mais, 
encore une Cois, ne leur parlez ni sur l'orgueil ni 
sur la raillerie; il faut la détruire sans la combattre 
et par ne plus s'en servir; leurs confesseurs leur 
parleront sur l'humilité et beaucoup mieux que 
nous; ne les prêchons plus, et essayez de ce silence 
qu'il y a si longtemps que je vous demande : il aura 
de meilleurs effets que toutes nos paroles... Il n'y 
a point de maison au mpnde qui ait plus besoin 

1. 
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d'humilité extérieure et intérieure que la nôtre : sa 
situation près de la cour, sa grandeur, sa richesse , 
sa noblesse, Tair de faveur qu'on y respire, les 
caresses d'un grand roi, les soins d'une personne en 
crédit, l'exemple de la vanité et de toutes les ma- 
nières du monde qu'elle vous donne malgré elle 
par la force de l'habitude, tous ces pièges si dan- 
gereux nous doivent faire prendre des mesures 
toutes contraires à celles que nous avons prises...» 
Reconnaître que l'on a fait fausse route et reve- 
nir sur ses pas n'est jamais un médiocre mérite ; 
en pédagogie c'est affaire de conscience. Cette con- 
fession, qui fait déjà bien augurer de l'aptitude pro- 
fessionnelle de M"* de Maintenon, signifie, ce me 
semble, que l'éducation de Saint-Cyr péchait sur- 
tout parle défaut d'autorité; évidemment, les maî- 
tresses, qui étaient peut-être aimées, n'étaient pas 
respectées ; M"° de Maintenon elle-même n'impo- 
sait pas toi\jours, malgré son âge et sa situation ^ 
Il était temps d'enrayer; M"*° de Brinon n'était plus 
supérieure depuis la fin de 1688, mais son esprit 
était demeuré, etM^^de Maintenon rencontra plus 
d'une difficulté : il y en eut même qui vinrent du 
roi. Louis xiv se plaisait beaucoup aux représen- 
tations de SaintrGyr, il continua quelques années 
encore à faire jouer Athalte, pour lui seul, il est 
vrai, dans sa chambre ; il n'entendait pas élever 

• Id. 1. 1, p. 70. 
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ces jeunes filles pour le couvent, ni dans un cou- 
vent. Opposé, en principe, à l'extension des ordre» 
religieux, « dont la plupart, étant inutiles à TEglise, 
sont onéreux à TÉtat' », il n* aimait pas l'éducation 
monastique. Son intention, en créant Saint-Gyr, 
n'était pas d'en faire t un couvent, ni rien qui le sen- 
tît, soit par les pratiques extérieures, soit par Tha- 
bit, soit par les nombreux offices, soit par la vie 
qui devait, selon lui, être active, mais aisée et 
commode, sans austérités; il voulait seulement une 
communauté de filles pieuses et sensées, capable 
d'élever les demoiselles dans la crainte de Dieu, et 
de leur donner Tinstruction convenable à leur sexe, 
à quoi elles s* engageraient par les vœux simples de 
pauvreté, de chasteté, d'obéissance, et par un qua- 
trième d'élever et d'instruire les demoiselles « », 
C'était aussi l'avis du P. de La Chaise, qui disait : 
« Des jeunes filles seront mieux élevées par des 
personnes tenant au monde. L'objet de la fon- 
dation n'est pas de multiplier les couvents, qui 
se multiplient assez d*eux-mèmes, mais de don- 
ner à l'Etat des femmes bien élevées. Il y a assez 
de bonnes* religieuses et pas assez de bonnes 

* Instructions pour le Dauphin, t. ii, p. 270. — M»» de 
Maintenons Lettres et entretiens, t. i, p. 28. 

• Mémoires des dames de Saint-Cyr, ch. vu, cités par 
Lavallée, Histoire de la maison royale de Saint-Cyr, 1 vol. 
gr. in^. i853. 
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jnôres de famille. » Les Daines de Saint-^Louis 
avaient regu un habit grave et modeste, mais sans 
rien de monacal ; on les appelait madame^ et non ma 
mère ni mu sœur : le roi 1* avait dnsi décidé. 

Lorsque M°^^de Maintenon sentit la néce«»ité 
d'une réforme, elle crut, et dans les idées du temps 
elle devait croire, que cette réforme n'était possible 
que par la transformation de SaintrCyr en monas'" 
tère régulier» Le roi se fit prier, enfin il céda et 
par lettres-patentes du 13 novembre 1692, Tlnsti'* 
tut des Dames de Saint-Louis devint un monastère 
de S^dnt-Augustin ; toutefois les religieuses ne fti- 
rent autorisées qu'en 1707 h prendre Tbabit de 
leur ordre K Ces petits faits ont leur signification* 

A Torigine, Saint-Cyr était donc une institution 
laïque, une maison de Saint-Denis ou d'EIcouen. 
La réforme a été regrettable non dans son priQ** 
dpe, car elle était nécessaire, mais dans son applica- 
tion, car elle a été excessive. La réaction fut sanâ 
mesure, condamnant tout à la fois« Tutile et 
le nuisible, Pindispensabl^ et le superflu GeU^ 
réibrme, commencée dès 1688 par le renvoi 
de M*** de Brinon, abandonnée en apparence, re- 
prise en diverses fois, fut consommée en 1693. 
C'est donc à partir de cette épotpie qu'il fatat juger 
et apprécier Torganisation pédagogique de S«mat- 

^ Lettres historiques, 1. 1, p. 325. 



Cyr, Aupapavaiii il convieiii de dégager deux pointe 
fondamentaux 3ur lesquels M*** de Maintenon n*a 
jamais varié : le but de llnstitut, et son carac- 
tère. 

Les « demoiselles, » car on désignait ainsi les 
élèves de Saînt-Cyr, étaient de qualité, maïs pau- 
vres ; une existence chétive les attendait, soit 
qu* elles vécussent dans leur famille, avec leur rente 
de cinquante écus (le roi leur donnait à la sortie 
une dot de 3000 livres), augmentée du produit de 
leur travail, soit qu'elles fissent quelque mariage, 
mariage modeste sauf de rares exceptions, soit 
enfin qu'elles fussent religieuses ; mais M""* de Main- 
tenon aurait mieux aifxié les marier toutes, si elle 
avait toujours trouvé des « gendres ». C'est dans 
cette vue qu'elle les élevait, « en bonnes chrétien- 
nes », mais « en séculières », leur apprenant les 
devoirs de leur état dans le monde, pour qu'elles 
fussent capables à leur tour d'élever leurs enfants et 
de gouverner leur ménage. Saint-Cyr devait servir 
de modèle, de type : « Je donnerais de mon sang^ 
disait-elle, pour communiquer l'éducation de Saînt- 
Cyr à toutes les maisons religieuses qui prennent 
des pensionnaires. » Du moins, les demoiselles qui 
«e iQariaieni pouvaknt la vulgariser en l'appliquant 
comme mères de famille ; c'est pourquoi elle répétait 
eno<H*e'. « Elevons des eggipi fi» qmitiplieront 
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après nous notre bonne éducation^ ». Quand Racine, 
dans le prologue ù'Esther, faisait dire à la Piété, 

Ici; loin du tumulte, aux devoirs les plus saints 
Tout un peuple naissant est formé par mes mains : 
Je nourris dans son cœur la semence féconde 
Des vertus dont il doit sanctifier le monde, 

il exprimait exactement la pensée de la fondatrice, 
pensée à laquelle Fénelon n'était certainement pas 
étranger. Nous allons reconnaître, à Saint-Cyr, 
pour la première fois, la mise en œuvre de quel- 
ques-unes des idées pédagogiques de Fénelon : 
son école commence là. M"*® de Maintenon le goû- 
tait infiniment, il fallut TafTaire du quiétisme pour 
les brouiller, mais aux débuts de Saint-Cyr lo quié- 
tisme était encore dans le lointain, et « M. l'abbé 
de Fénelon » prêchait, confessait, écrivait, pour 
venir en aide à M"® de Maintenon. Elle le cite sou- 
vent dans ses lettres et ses instructions ; môme 
encore en 1698, écrivant à une maîtresse de classe 
à propos de discipline, elle lui dit: « Lisez et relisez 
les écrits de M. Tabbé de Fénelon * ». On ne sau- 
rait douter que lo traité de t éducation des filles fût 
du nombre de ces écrits, et là est posé expressé- 

* Lettres et ent7*ctieng, 1. 1, p. 419 ; t. n, p. 216. Lettres 
historiques^ 6, i, p. 14. 

* Lettre* et entretiens, t. i, p, 252. Voir aussi p. 88. 
Utiles hist, 1. 1, p. 82. 
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ment le principe qu'il faut élever une fllle suivant 
sa <c condition, les lieux où elle doit passer sa vie, 
et la profession qu'elle embrassera selon les appa- 
rences»; quant à Timportanco de Téducation en 
soi par rapport à l'exemple que les femmes peu- 
vent donner dans Taccomplissement « des devoirs 
qui sont les fondements de toute la vie. humaine •, 
on se rappelle que c'est un des points sur lesquels 
Pénelon a le plus linsisté. 

Pour atteindre ce but, M°»® de Maintenon avait 
entendu créer non un institut monastique, mais 
une maison d'éducation. Après comme avant la 
transformation en monastère, Sàint-Gyr fut et resta 
un établissement scolaire, ayant pour but non pas 
spécial, mais unique, «l'éducation des démol- 
ies». Les Constitutions de Saint-Cyr, rédigées avec 
un soin minutieux, revues, soumises au roi, revê- 
tues de son approbation, portent que «l'éducation 
est la principale fln de la maison, et l'objet du vœu 
qui la distingue de tous les autres instituts. » C'est 
«une manière de collège», écrit M*"® de Mainte- 
non ; ceci est, il est vrai, de 1688, mais dans un 
opuscule composé en 1693 par elle, par Godet des 
Marais, évoque de Chartres, et par Pénelon, FFs- 
prit de Flnstitut des filles de Saint-Louis^ elle répète 
que «la maison est toute aux jeunes demoiselles,» 
que «la fondation est uniquement pour leur éduca- 
tion». En 1696, elle le répète d'une manière plus 
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expresse, s'il est possible : « On vpus a dit et écrit 
mille fois que tout est fait pour les demoiselles, et 
que ce qui les regarde doit toujours être préféré it 
tout le reste. Vous ne pouvez trop vous remplir de 
cette vérité. Les demoiselles sont chez vous ce que 
sont les pauvres dans les bâpitaux, les séminaris** 
tes dans les séminaires, les externes aux Ursuli' 
nés, les écoliers dans les collèges : tout doit être 
réglé par rapport à la fin de votre institut, qui est 
l'éducation des pauvres demoiselles du royaume.» 
Et ailleurs encore: « Votre capital est d'instruire.., 
Il vaut mieux que Toffice manque que la garde des 
demoiselles.., « » 

C'est précisément ce qu'elle eut le plus de peine 
jk faire comprendre aux dames de Saint-Louis ; 
elle reprenait la pensée de César de Bus, de Pierre 
Fourrier, avec une ténacité infatigable, et des 
moyens d'influence qu'ils n'avaient point possédés. 
Encore ne réussit-elle qu'à demi. Sa première fonc- 
tion devait donc être de former des institutrices,et, 
en effet, elle fltroffice d'une sorte de directrice d'éco- 
le normale à l'égard des dames de Saint-Louis; une 
importante partie de ses écrits n'a pas d'autre objet, 
et l'on en extrairait comme un cours de pédagogie 
pour des institutrices. Indiquons-en au moins le» 
traits essentiels f 

^ Lettres hùtoriqueSt t, i, p. 67 ; Lettres et entretiens, 
1. 1, p, U4, Ue^ 2U^ 2i7, 
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II 

D'abord le devoir professionnel. La vocation, — 
la vocation d'institutrice, non de religieuse, — est 
«sublime», mais austère et redoutable: «Voire 
âme répondra de celle de ces enfants.* » M™* de 
Maintenon parle ici tout-à-fait comme Jacqueline 
Pascal ou Saint-Cyran, et elle s'efforce habilement 
de tourner du côté du devoir pédagogique les ten- 
dances et les habitudes de la vie religieuse. Vous 
voulee des mortifications, dit-elle aux maltresses 
de Saint-Cyr, vous en rencontrerez d'abondantes 
occasions; vous cherchez la perfection, perfection- 
nez-vous en remplissant votre tÀche ; vous avez fait 
vœu d'obéissance, obéissez aux règlements de vo- 
tre institut... C'est assurément une des plus gran- 
des austérités que Ton puisse pratiquer, puis- 
qu'il n'y en a guère qui n'aient quelque relâche, 
et que, dans l'instruction des enfants, il y faut 
employer toute la vie. 

« Quand on veut seulement orner leur mémoire, 
il suffit de les instruire quelques heures par jour, 
et ce serait même une grande imprudence de les 
accabler plus longtemps ; mais quand on veut for- 
mer leur raison, exciter leur cœur, élever leur esk 
prit, détruire leurs mauvaises inclinations, en un 

* Lf^re$ et entretiens, U n» pt 53, 1. 1, p. U9. 
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mot leur faire connaître et aimer la vertu, on a 
toujours à travailler, et il s'en présente à tous mo- 
ments des occasions. On leur est aussi nécessaire 
dans les divertissements que dans leurs leçons, et 
on ne les quitte jamais qu'elles n'en reçoivent 
quelque dommage. 

« Il est besoin, dans cet emploi plus que dans 
aucun autre de s'oublier entièrement soi-même, ou 
au moins, si Ton s'y propose quelque gloire, il 
n'en faut attendre qu'après le succès, et cependant 
se servir des moyens les plus simples pour y 
parvenir. 

« Toutes les maîtresses se tiendront continuel- 
lement en garde contre leurs passions et contre 
leur humeur, elles auront un grand soin que, 
sans affectation , leurs yeux, leurs discours, leurs pos- 
tures, leur extérieur, en un mot, tous les procédés 
soient mesurés, ayant affaire à des yeux clairvoyants 
à qui rien n'échappe, qui sont toujours portés à juger 
désavantageusement des personnes qui les repren- 
nent. Elles renonceront à leurs goûts,à la proximité, 
à l'inclination naturelle, aux agréments personnels 
des filles qu'elles auront à gouverner, beaucoup 
plus à la familiarité et à l'apparence des amitiés 
particulières... Elles penseront souvent que si la 
fatigue est grande, la récompense le sera aussi ; 
qu'après tout c'est à quoi elles se sont engagées... 
qu'elles ne sont pas obligées seulement à instruire 
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les demoiselles, mais à les élever, ce qui comprend 
tout le soin des mères envers leurs enfants... 

» Allez au bien tout droit, sans vous compter 
pour rien... semez sans jamais vous décourager, 
d'autres feront peut-être la moisson, mais qu'im- 
porte, pourvu que vous ayez fait votre devoir * ? » 

Faites votre devoir, et laissez faire aux Dieux. 

L'institutrice est une mère, elle en lient la place, 
elle en doit avoir l'absolu dévouement: « Abaissez- 
vous, pliez-vous, rapetissez-vous pour vous pro- 
portionner à ces enfants. Ne regardez ni avec 
dégoût, ni avec dédain, leurs saletés, leurs mala- 
dies, leur éducation basse et grossière... Il faut 
les réchauffer dans leurs frissons, les essuyer dans 
leurs sueurs, les suivre partout, dût-il vous en 
coûter la vie, vous enfermer avec elles quand 
elles auront des maladies contagieuses '... » 

Mais il ne suffit pas d'être dévoué, il faut être 
éclairé, habile, savoir s'accommoder à la nature 
enfantine ; les meilleures leçons seront perdues si 
les enfants ne les comprennent point. « Je vous 
entendais faire hier, disait un jour M"** de Mainte- 
non à l'une des maîtresses ; vous y disiez de 
bonnes choses, mais vous y parliez trop éloquem- 
ment ; je suis sûre qu'elles n* entendaient pas la 

« Id. 1. 1, p. 17-25, 84, 127. 

' heures historiques, t. u, p. 55, Sd.-; 
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plupart des mots que vous disiez, qui convenaient 
cependant fort bien au sujet que vous traitiez. Je 
ne dis pas qu'il n'échappe quelquefois de ces 
expressions éloquentes, car vous parlez toute» 
bien ; mais quand il en est échappé quelques-unes, 
il faut les expliquer. » -^ «Vous parlez trop, disait- 
elle à une autre, vous êtes trop éloquente ; par 
exemple, vous dites qu*il fallait faire un divorce 
éternel avec le péché ; cela est vrai, et bien dit ; 
mais je ne crois pas qu'il y ait trois filles dans 
votre classe qui sachent ce que c'est qu'un divorce ; 
soyez simple, et ne songez qu'à vous rendre bien 
Intelligible *. » 

Non-seulement il faut tenir aux enfants un lan- 
gage qui soit à leur portée, mais encore y mettre 
de la sobriété ; le trop de paroles les étourdit et les 
ennuie. Veut-on, par exemple, « leur apprendre 
toutes les délicatesses de l'honneur, de la probité, 
du secret, de la générosité et de l'humanité, leur 
peindre la vertu aussi belle et aussi aimable qu'elle 
Test ? » Qu'on se garde de leur faire un sermon : 
quelques « petites histoires, » des instructions 
courtes, fréquentes, mais venant à propos, « selon 
les occasions, » il ne faut pas autre chose '. On 
croît entendre Fénelon, 

^ Lettres et entretiens, i, ï, p, 322 ; t. u, p. 225, 
« Id. t. ï, p. 10, 2U 
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Cet art de se proportionner aux enfiuoits, de «avoir 
les prendre^ comme on dit, suppose une certaine 
connaissance de leur nature, e*est*-lHiire, eneuXf 
de la nature humaine ; un peu de psychologie est 
indispensable à l'institutrice : M"** de Maintenon en 
donne, à bâtons rompus, des leçons qui rappellent^ 
par la finesse et la vérité de Tobservation, Port^ 
Royal et Fônelon, par la forme les plus délicat» el 
les plus letlrés moralistes du xvii* sidcle, en fem^ 
me qui a goûté le plaisir rafOné des Maximes et 
des Portraits, si à la mode dans sa jeunesse. Elle 
analyse les caractères enfantins avec une pénétra- 
tration naturelle et vive : 

« Tâchez de distinguer T activité de la dissipa- 
tion et de la légèreté ; craignez les esprits légers^ 
inquiets, peu maîtres d'eux-mêmes, qui font beau- 
coup de bruit et peu d'ouvrage, qui tourmentent 
ceux qui sont auHlessous d'eux, qui donnent de la 
peine et qui n'en prennent guère. Examinez labcok- 
ne foi jusque dans les mcândres choses ; il y en a qui 
ne les font que superficiellement^ qui balayent sans 
se soucier que le lieu en soit net, et ainsi du reste ; 
ces caractères sont mauvais et se portent en tout# 
Aimez les bonnes filles^ qui se donnent toutes en« 
tières à ce qu'elles font ; la vertu en retrandiera 
l'extrémité, et le profit vous en demeurera. Yoyes 
dans les récréations celles qui sont simples, gaies 
et commodes, qui prennent toui m bonne part, 
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qui ne se fâchent de rien : c'est ce que j'appelle 
être de bonne humeur ; examinez si sur ce qu'on 
dit elles vont droit au fait ; si elles cherchent à 
s'instruire quand elles n'entendront pas d'abord, 
si elles se rendent à la raison, ou si elles parlent 
pour parler; si elles aiment à embarrasser, si elles 
ne sont pas frappées et convaincues par la raison. 
Je serais infinie si je disais tout ce qu'il y a à exa- 
miner et je vous embarrasserais peut-être. Comptez 
que les bons caractères d'esprit sont ceux avec qui 
on est à l'aise ^ » 

En regard, le portrait des esprits mal faits, des 
esprits « de travers » : 

« J'aimerais mieux ce que vous appelez ici une 
méchante, qui n'est souvent qu'une espiègle, que 
je ne m'accommoderais d'un esprit de travers, ou 
d'une mauvaise humeur, quoique pieuse. J'aime 
assez ce qu'on appelle de méchants enfants, c'est- 
à-dire enjoués, glorieux, colères, et môme un peu 
têtus, une fille un peu causeuse, vive et volontaire, 
parce que ces défauts se corrigent aisément par la 
raison et la piété, et même presque toujours par 
l'âge seul. Mais un esprit mal fait, un esprit de 
travers se soutient en tout. — Qu'appelez-vous un 
esprit de travers, un esprit mal fait? — C'est un 
esprit qui ne se rend point à la raison, qui ne va 

» Id. 1. 1, p. 259. 
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« 

point au but, qui croit totyours qu'on veut lui faire* 
de la peine, qui donne un mauvais tour à tout, et 
qui, sans être malicieux, prend les choses tout au- 
trement qu'on n'a prétendu les dire... qui philo- 
sophe sur un air, sur une parole, enûn avec qui Ton 
n'est point à son aise. ^ » 

Bouderie et mauvaise humeur ne sont pas la 
même chose : « Je permettrais bien un peu de bou- 
derie, il n'y a guère d'enfants qui n'y soient sigets ; 
ils n'ont pas pour cela l'esprit mal fait,... » de 
même que la vivacité n'est pas la légèreté» Les 
entants sont vifs, étourdis, inappliqués : c'est 
coname si l'on se plaignait qu'ils sont enfants : 

« Mais, mon Dieu, ne se souvient-on point de 
sa jeunesse, et combien on s'est ennuyée à l'église 
avec sa mère, combien on avait de peine à s'appli- 
quer, à écrire, à travailler? Comme on se lassait 
des choses sérieuses? Enfin, combien on pensait 
différemment de ce qu'on pense ? Pour moi, je 
m'en souviens à merveille. Je ne comprends pas 
l'injustice d'exiger des autres ce qu'on sait bien, 
en sa conscience, qui coulait tant à faire. Je ne dis 
pas qu'on n'oblige point les enfants d'apprendre 
tout ce qu'il faut qu'ils sachent, parce que cela leur 
fait de la peine, mais je ne voudrais pas qu'on en 
fût étonné, qu'on les pressât trop, qu'on ne leur 

* W. 1. 1, p. â94-2ÔEu 
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dotinfti Jamais de relflohe, ou qu'on Juge&i qu^une 
fille est légère parce qu'elle sort vdontiers de son 
banc, ou qu'après avoir lu quelques lignes» ell« 
regarde un oiseau qui vole. Cette vive vaudra 
peut-être mieux qu'une sournoise qui vous paraît 
plus sage. Ce n'est pas même parler juste de dire 
qu'elle est légère, car cette joie, cette vivacité, ce 
pétillement des enfans qui fait qu'ils ne peuvent 
demeurer en place, est un effet de la jeunesse : on 
est ravi de se sentir jeune, d'avoir de la santés on 
n'a rien dans l'esprit; si quelque chose ffldie^ cels 
ne dure guère. On ne saurait bien juger qu'une 
personne est légère qu'elle n'ait dix-^huit ou Vingt 
ans ; la légèreté est proprement dans les sentiments 
et dans la conduite : c'est de ne pouvoir se fixer, 
de vouloir tantôt une chose, tantôt une autre, de ne 
rien suivre. Les personnes légères sont encore su* 
jettes h des engouements : elles veulent les choses 
avec passion, et s'en dégoûtent de même fort vite ; 
il vaut mieux être modérée, aller plus doucement 
et marcher toujours. Il ne faut pas, encore unefois, 
s'étonner ni s'inquiéter de la vivadté des jeunes 
personnes, et si vous voulez de leur légèreté ; elle 
passe si vite^ ou devient si fort sérieuse ; Tàge, le9 
affaires, les chagrins modèrent bientôt cette joie de 
la jeunesse ; chacun l'a éprouvé soi-même, n 

Que cela est bien observé, bien senti, bien dit I 
Ce « pétillement des enfans », M « ravisseoieiit de 



se sentir jeuue, d'avoir de la santé d : des mots 
trouvés ; on ne trouvera pas mieux. Et ce ne sont 
pas des peintures abstraites ni des maximes en 
Tair ; c'est son expérience, sa vie que M"^"^ de Main» 
tenon évoque parle souvenir^ajoutant l'exemple au 
précepte. Âinsi^ elle met un nom au bas de ce por* 
trait d\ une vive )>, celui de la petite duchesse 
de Bourgogne, qui était arrivée en France à dix ans 
et qu'elle avait élevée : <c On me reprochait tant^ ou 
commencement, la liberté que je laissais à M"^ la 
duchesse de Bourgogne pour se divertir, ses {mto-' 
uHin^es,^ ses courses, ses jeux qui lassaient toutes 
ses dames ; mais je n'en étais point du tout en peine, 
et j'avais raison, car quoiqu'elle soit Picore bien 
jeune, elle est déjà trop sérieuse : elle est, sur les 
affaires de l'Etat^ comme si elle avait quarante 
ans * ». Elle n'en avait pas quinze, lorsque M"' de 
Maintenon s'exprimait ainsi en 1705. 

Cette connaissance des caractères est indispensa^ 
ble pour la conduite à tenir à l'égard des enfants* 
Quoiqu'il soit impossible de prévoir tout les cas 
parQculiers, de décider ex cathedra et, pour ainsi 
dire, à distance, dans toutes les circonstances qui 
peuvent surgir, il y a certains principes générale- 
ment applicables et sur lesquels on doit toujours 
se régler. 

1 Id. t. n, p. 117-118. 
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D*al)ord il faut dire /toujours la vérité, ne pas 
tromper les enfants, « ne leur jamais faire d'his- 
toires dont il faille les désabuser quand elles ont 
de la raison, mais leur donner le vrai comme 
vrai, le faux comme faux. » Par là, on les habi- 
tue au respect de la vérité, à la droiture, à la fran- 
chise. Une conséquence de ce principe, c'est « cju'il 
ne faut leur rien promettre qu'on ne tienne, soit 
récompense, soit châtiment ^ ». 

Accoutumer les enfants à la règle, ce n'est pas 
leur enlever tout ressort personnel ; au contraire, 
« il faut quelquefois leur laisser faire leur vok)nté 
pour connaître leurs inclinations », et aussi pour 
qu'elles acquièrent elles-mêmes l'expérience qui 
leur manque, et apprennent ainsi par la pratique 
« la différence de ce qui est mal, de ce qui est bien, 
de ce qui est indifférent. » 

Toutes les fois qu'on peut leur être agréable sans 
inconvénient pour elles ni pour le bon ordre, il faut 
en saisir l'occasion, « entrer dans leurs divertisse- 
ments », (M"*' de Maintenon avait joué à cache-mi' 
touche avec la duchesse de Bourgogne) ', sans pour 
cela s'abaisser « par un langage enfantin ni par des 
manières puériles ». C'est bien plutôt un moyen de 
« les élèvera soi en leur parlant toiyours raisonna- 

* Id. t. i,p. 51. 
« Id. 1. 1, p. 247. 
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blement », la raison ne s'opposent point « aux 
plaisirs honnêtes, qu'on doit leur permettre. » On 
peut même être très-large en concessions sur les 
choses indifférentes *. 

Le plus sûr moyen de se faire obéir, c'est 
de se faire aimer^ et pour cela il faut commen* 
cer par aimer soi-même. « Mais il ne liut pas 
se méprendre aux moyens dont on doit se servir, 
il n'y a que les moyens raisonnables qui réussis- 
sent, et les intentions droites...» Une maltresse ne 
peut se croire visiblement « aimée » si elle n'est 
a estimée » ; elle ne Test que si elle se montre réel- 
leme^nt attachée à son devoir, à la justice, à la 
raison, c II ne faut chercher à se faire aimer de la 
jeunesse que par les moyens qui lui sont utiles* ». 

Si la douceur et la persuasion ne suffisent pas, et 
qu'il faille en venir à la rigueur, il y a bien des 
tempéraments à observer dans le choix et l'ap- 
plication de la peine. Pourquoi punit-on ? pour 
procurer l'amendement de la coupable, pour la 
corriger, la redresser. En éducation comme en 
toute chose, on ne peut pas tout faire à la fois ; ne 
vous avisez donc pas de vouloir détruire d'un coup 
tous les défauts ; attaquez-les les uns après les au- 
tres, allant d'abord au plus pressé. Il faut savoir 
laisser une faute impunie. 

* Id. 1. 1, p. 19. 

« id. t, 1, p. 18, 20, 21,83-85, 
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c n faut tâcher de distinguer les fautes qui sont 
de conséquence pour le bon ordre d'avec celles qui 
n*en sont pas: par exemple, une demoiselle travaille 
mal, apprend difficilement tout ce qu'il faut qu'elle 
sache, il faut avoir patience et ne se point rebuter; 
une demoiselle sort do la classe sans permission, 
il ne faut point avoir de la patience lè-dessus, il la 
faut punir, parce qu*il y a une faute de sa volonté, 
et qui pourrait autoriser les autres à aller où il leur 
plairait.., 

f II ne faut point être pointilleuse, chercher h 
découvrir leurs fautes, épier les occasions de les 
confondre ; au contraire, il ne faut pas tout enten- 
dre, ou pour mieux dire, ne pas montrer tout ce 
qu'on entend : il faut faire semblant d'ignorer ce 
qu'on peut, comme un mot échappé, un rire hors 
de saison, une faute courte et passagère... 

« Il faut bien se garder de punir toutes les fau- 
tes : les punitions deviendraient communes et ne 
feraient plus d'impression. 

« Pour le silence, il faut prendre ce que Ton 
peut ; les religieuses y manquent et vous voulez 
que les enfants y soient exacts... Servez-vous tantôt 
de la sévérité^ tantôt de la douceur, et sans cesse 
de la patience... ^ >» Lorsqu'on fait une réprimande, 
que ce pit en peu de mots : « Rien n'affaiblit tant 

« Id. 1. 1, p. 78-79, 96, «gO-MO. 
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que la quantité des paroles. » C'est le précepte de 
Porl-Royal. Il faut aussi, selon le précepte de 
Fénelon, savoir attendre et laisser agir le temps : 
ne pas punir sur-le-champ, lorsqu'on est sous 
le coup de la mauvaise humeur ou de Timpa- 
tience, ou que l'enfant est hors d'état de vous com* 
prendre : 

« Il y a des jours malheureux où elles sont dans 
une émotion, dans un dérangement, prêtes à mur- 
murer ; tout ce que vous feriez alors, toutes les 
remontrances, toutes les réprimandes, ne lesremetr 
traient pas dans Tordre. Il faut couler cela le plus 
doucement que Ton peut, afin de ne point commet^ 
tre son autorité; et il arrivera quelquefois que le 
lendemain elles feront des merveilles. Il yadea 
enfans si emportés et qui ont des passions si vives* 
que quand une fois ils sont fâchés, vous leur don-* 
neriez dix fois le fouet de suite, que vous ne le» 
mèneriez pas à votre but ; ils sont incapables dana 
ce temps-là de raison, et le châtiment est inutile* 
Il faut leur laisser le temps de se calmer^ et se 
calmer soi-même.. « Il faut donc étudier les mo- 
ments, prendre les moyens convenables pour cor- 
riger les enfants. Quelquefois un regard, une pa- 
role les remet dans leur devoir, ou une coiwersatÛH^ 
particulière, où vous les faites entrer en raison en 
leur pariant avec bonté. Il y en a qu'il faut repren- 
dre en public, quelquefois même j^usieurs fois 
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avant de les punir; il y en a d'autres qu'il faut punir 
d'abord sans faire paraître do ménagement ; enfin 
la discrétion et Texpérience vous apprendront le 
parti qu'il faut prendre suivant les occasions * ». 

Mais, en aucun cas, il ne faut leur témoigner 
d'aigreur ; il faut, môme en grondant, môme en 
châtiant, leur montrer qu'on ne leur en veut pas. M™* 
de Maintenon faisait ce reproche à quelques-unes 
des maîtresses : i Vous parlez à vos enfants,disait-elle 
à l'une, avec une sécheresse, un chagrin, une brus- 
querie qui vous fermera tous les cœurs ; il faut qu'el- 
les sentent que vous les aimez, que vous ôtes fâchée 
de leurs fautes, pour leur propre intérêt, et que 
vous ôtes pleine d'espérance qu'elles se corrigeront. 
Il faut les prendre avec adresse, les encourager, 
les louer, en un mot, il faut tout employer, excepté 
la rudesse. Vous êtes trop d'une pièce, et vous se- 
riez très-propre à vivre avec des saints; mais il 
faut savoir vous plier à toutes sortes de personna- 
ges, et surtout à celui d'une mère qui a une grande 
famille qu'elle aime également. — Tout ce que 
vous dites est bon, juste et raisonnable, disait-elle 
à une autre ; il n'y a que le ton à changer*. » 

Enfin, elle s'efforçait de vivifier par l'esprit la 
lettre du règlement, et de persuader aux maîtresse» 

» Id. 1. 1, p. 332. t. u, p. 328-329, 335, 
» W.t,i, p. 78-79,38J. 
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que tout n*est pas fait lorsqu*on a rempli les obli- 
gâtions d*un programme, donné une leçon, présidé 
à un exercice. Une bonne institutrice ne peut ja* 
mais se dire : Ma tâche est terminée, parce que 
sa t&che est de toutes les heures, de tous les 
instants, et qu'elle ne doit en conscience rien dis* 
traire de sa vie ni de sa pensée, au détriment 
des âmes qui lui sont confiées.Mais elle doit aussi 
se garder d*une erreur où Ton est d'autant plus 
exposé à tomber que l'on prend sa tâche plus à 
cœur : c'est d'exiger des enfants une perfection 
impossible, et de l'éducation elle-même une infail- 
lîble vertu : 

« n ne faut point forcer l'esprit des enfants ni 
s'opiniâtrer à les rendre toutes des merveilles, car 
il est impossible que dans un si grand nombre il 
n'y en ait d'un médiocre génie; mais il ne faut se- 
mer ni insinuer que ce qui est bon, et laisser le 
succès à la Providence, Il est impossible que des 
filles qui ne voient dans leur Jeunesse que de bons 
exemples et qui n'écoutent que de bonnes paroles, 
ne deviennent avec le temps tout ce qu'elles peu- 
vent être, du plus ou du moins : ainsi il faut se ré- 
jouir de celles qui font des progrès, et espérer pour 
Jes autres qu'elles en feront ou qu'elles sont capa* 
blés d'en faire. Il ne faut jamais se décourager 
dans l'éducation : ce qui ne vient pas tôt peut venir 
tard, mais il se faut armer de beaucoup de patien- 
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ce.... Semez et attendez les fruits, ils viendront 
dans leur temps. ^ » 

Remarquons cette opinion, qui est celle de Fé- 
nelon, et déjà exprimée ailleurs par M"* de Main« 
tenon ; c^est la croyance au bien, au progrès final ; 
sans elle, Tœuvre de Téducation est stérile : on 
échoue avec les enfants, si Ton n'a pas la patience 
d'attendre leur raison. 



III 



Cette éducation des maîtresses de Saint-Gyr, 
M™® de Maintenon la continua tant qu'elle vécut, et 
sous toutes les formes, lettres, instructions, con* 
versations; même elle payait de sa personne, 
assistant à la vie quotidienne de la maison, rem- 
plissant toutes les fonctions, maîtresse de classe, 
économe, directrice générale. Toute roi^anisation 
pédagogique de Saint-Gyr fut son œuvre, et ello 
tint la main à son exécution. 

L'âge d'admission était sept ans au minimum» 
douze ans au maximum; l'âge de sortie, vingt ans; 
on gardait par conséquent les demoiselles huit 
années au moins, souvent treize années. C'était 
long, mais, après bien des réflexions, on avait jug4 
à propos de passer outre, en raison du danger de 

i U. t. I» p. 53, 55, 83. 
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les renvoyer dans le monde à quinze ou seize ans, 
«cTÂge le plus périlleux», tandis qu'à vingt ans 
«Tesprit d'une fille est formé pourTordinaire)», et 
qu*elle a passé « les années les plus dangereuses de 
sa vie. ^ » Si Ton se rappelle ce qu'était trop souvent 
réducation domestique au xvii* siècle, on com- 
prendra rinsis tance de M*»* deMaintenon à garder 
les demoiselles le plus longtemps possible. Les 
mômes motifs expliquent certaines prescriptions 
dont la sévérité nous semble cependant choquante : 
les demoiselles n'allaient jamais en vacances, et no 
voyaient leurs parents que quatre fois par an, au 
parloir, à portée de l'œil, sinon de l'oreille, d'une 
maîtresse» C'est dans tout son absolutisme la doc* 
trine de l'État enseignant. EIn échange de l'éduca- 
tion qu'il accorde gratuitement à la jeune fille, il la 
soustrait à sa famille pour une longue suite d'an- 
nées, il se subtitue entièrement & l'autorité pateiv 
nelle. C'est ce que M^^de Maintenon exprime à sa 
manière, lorsqu'elle parle du « désintéressement de 
Saint-Cyr, où l'on n'a besoin de personne, où Ton 
donne toujours sans rien recevoir», où l'on « a un 
pouvoir absolu sur les demoiselles», où l'on ne 
souffre pas que a les parents se mêlent de leurs 
enfants. » 
Revenons à nos pensionnaires. Au nombre de 

• Lettres et entretiens^ t, i, p. 254, ?78. 
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250, elles étaient réparties en quatre classes, dont 
chacune se distinguait par la couleur d'un ruban 
porté sur la robe noire : la classe rouge, 56 élèves 
au-dessous de dix ans ; la classe verte, 56 élèves 
de onze à treize ans ; la classe jaune, 62 élèves de 
quatorze à seize ans ; la classe bleue, 76 élèves de 
dix-sept à vingt ans. Parmi les élèves des deux 
grandes classes, on en choisissait huit ou dix pour 
servir de monitrices dans les deux petites, avec un 
ruban couleur feu, et une vingtaine pour remplir 
lô même office dans toutes les classes et aider dans 
toutes les charges de la maison, avec un ruban 
noir. Chaque classe était partagée en bandes ou /a- 
milles de huit à dix élèves chacune, ayant à leur 
tête un chef ou mère de famille^ avec une aide et 
une suppléante. C'est de l'éducation mutuelle. On 
peut déjà voir par là que les demoiselles de Saint- 
Cyr étaient élevées en vue de la famille, et non du 
couvent ^ 

Le lever avait lieu à six heures, le coucher à 
neuf heures. La journée était remplie par les exer- 
cices de piété, l'étude, le travail manuel, les occu- 
pations de ménage et les récréations. L'idéal de 
M"* de Maintenon était l'image d'une grande fa- 
mille, où les filles ont des obligations détermi- 
nées et payent de leur personne. L'éducation phy- 

* Id. 1. 1, p. 1M5, 
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sique était réglée d'après cette vue générale : dure, 
mais avec un grand souci de la sanlé, des exigences 
de Tàge et du sexe. De Teau froide pour la toUette; 
pour les plus jeunes seulement^ de l'eau tiède en 
hiver.Pas de vcilles,pas de jeûnes, mais une nour- 
riture sans recherche :« qu'elles mangent de tout, si 
elles ne mangent pas, c'est tant pis pour elles ; 
qu'elles soient sobres, qu'elles ne boivent pas de 
vin ; » cependant il y a des appétits robustes, il 
feut « observer les grandes mangeuses, et leur 
faire donner de plus grosses portions. » D'ailleurs, 
le train de la nourriture étant frugal, il n'y a rien à 
y retrancher : pas de fausses économies. Quand le 
blé est trop cher, qu'on mange du paiif bis ; quand 
le prix baisse, qu'on revienne au pain blanc : « la 
pente des communautés est de retrancher sur la 
nourriture. » Des lits durs, des sièges durs, où l'on 
ne s'appuie jamais. Peu ou point de feu, t que 
dans le grand besoin. » De l'exercice et du mou- 
vement^ du travail non-seulement des mains, mais 
des bras : habiller et peigner les petites^ faire les 
lits, balayer, nettoyer l'infirmerie, aider à la lin- 
gerie, au garde-meuble, au réfectoire ; les plus 
petites mêmes peuvent i éplucher des fleurs pour 
les sirops, ramasser des fruits, préparer des légu- 
mes *. » A côté du souci de l'éducation physique, 

* Id. 1. 1, p. 84, 86, 131, 204, 223, 272, 287. 
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il y avait là, avec un apprentissage de la vie de 
ménage, une intention d'éducation morale : abais- 
ser l'orgueil de ces jeunes filles qui se (aboyaient 
trop bien nées pour descendre à ces vulgaires et 
utiles emplois, dont TefTet devait être pourtant de 
les rendre du môme coup a plus fortes, plus adroi- 
tes et plus humbles : d 

« Je ne saurais comprendre ce qu^a fait une de 
vous, dit M"'* de Maintenon à la classe jaune. On 
l'envoie balayer, et parce qu'on lui marque ce 
qu'elle doit faire, elle s'en choque et dit : une ser- 
vante ne doit pas me commander... Peut-on voir une 
telle insolence ? Quoi ! parce qu'on vous dit : vous 
balayerez, vous ferez cela, vous êtes choquée ! 
Mais moi, si on m'envoyait aider à une servante, 
la première chose que je ferais serait de demander 
ee qu'elle veut que je fasse, car certainement je ne 
saurais par où commencer. Il faut qu'il y ait bien 
du travers dans votre tête. Et où en serions-nous, 
si c'était un afCront de s'instruire de gens au-des- 
sous de soi ? on le fait tous les jours, et personne 
ne s'avise de s'en croire déshonorée. On dit à une 
autre de porter du bois et de balayer, elle répond 
qu'elle n'est pas une servante. Non certainement, 
vous ne Tètes pas, mais je souhaite qu'au sortir 
d'id vous trouviez une chambre à balayer, vous 
serez trop heureuse, et vous saur;3z alors que d'au- 
tres que des servantes balayœt. Je me souviens 



qu'étant an jour chez M"^ de MontcbevreuH qxA 
attendait compagnie, elle avait bien envie que sa 
chambre fût propre, et ne pouvait pas la nettoyé? 
eUe-môme parce qu'elle était malade, n! la ftifrê 
faire pat ses gens qu'elle n'avait pas alors ; Je me 
mis à frotter de toutes mes forées pour la rendre 
nette, et je ne trouvai point cela au-dessous de moi. 
J'aurais beau frotter votre plancher,aller quérir dtt 
bois ou laver la vaisselle, Je ne me croirais point ra-* 
baissée pour cela. Que tout le monde vienne à Saint» 
Gyr et qu'on vous trouve toutes le balaî à la mafaii 
on ne lo trouvera pas étrange. Nous sommes toutes 
nées demoiselles, mais pauvres demoisdles ^.. » 

Ces «pauvres demoiselles /9, elle visait pourtant 
h les marier, et elle avdt des sollicitudes toutes 
maternelles h l'endroit de leur taiUe. Elle voiÛaH 
qu'cm fît «des corps » à celles dont le buste parais» 
sait se gâter, qu'on les apfdiquât moins è laeas-» 
tore et plus à des exercices exigeant la stature 
(fa^ite : « Il vaut encore mieux, dtsait-elte, qu'elles 
ne sadient pas si bien travailler et qif rtles ne dbie&t 
pas bossues...*)» 

Arrivons à l'éducation intellectudle. 

A chaque classe étaient attadiées quatre mal« 
tressesi sans compta les monitricasi « les noires », 
comme on les appelait à cause de leur ruban ; une 

* Id. 1. 1, p. 349. 

« Id. 1. 1, p, 85, 209, 2i5. 
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maîtresse générale, sorte de préfet des études, 
était chargée de la direction d'ensembls. Ncus 
avons d^& vu que renseignement mutuel était en 
honneur ; M'" de Maintenon y tenait beaucoup, 
^us encore au point de vue moral qu'au point de 
vue pédagogique. En voici une preuve : « Une 
chose qui me fait de la peine, disait-elle un jour & 
la classe verte, c'est que celles qui savent bien lire, 
éinire, travailler, n'aiment point & le montrer b 
leurs comptines, ou le font trop rudement, et 
que c 
dre c 
cote 
de p< 
des c 
pas; 
quen 
qudqi 
maisi 
ment i 

a et recevoir de ce qu'on n'a pas ; c'est U ce qui 
fait le commerce avec le monde. II y a des pays qui 
manquent de blé et d'autres ont beaucoup de vin ; 
on donne de son vin et on regoit du blé. Nous don- 
nons k l'Espagne de la Masse et de la toile, et 
nous en recevons de la laine, parce que la leur est 
tr68-belle.' » 
■ li. t. a, p. 83, 84, 



On peut juger déj& quel était l'espiit de l'ensei' 
- gnemeDï et quels en étaient les procédés ; nous y 
reviendrons tout à l'heure. Le programme compre- 
nait la religion, la lecture, l'écriture, le calcul, la 
grammaire et lalangue française, des notions d'his- 
toire, de géographie et de mythologie, la musique, 
le dessin, la danse, les ouvrages manuels, les tra- 
vaux de ménage. C'était à peu près celui de l'abbé 
Fleury, môme un peu plus étendu, celui de Féoe- 
lon un peu restreint, bien supérieur & celui de 
n'importe quel couvent de l'époque, relativement 
lai^ malgré son insuffisance. Mais, pour t'appré- 
ilication plu- 



m serait en 
line de Tins- 
e, pour Atre 
censée, dans 
int-Cyp.* On 
lui demandait son avis sur ta lecture : 

« Il y a des livres mauvais par eux-mômes, tels 
sont les romans, parce qu'ils ne parlent que de 
vices et de passions ; il y en a d'autres qui, sans 
l'Stre autant, ne laissent pas d'être dangereux aux 
jeunes personnes, en ce qu'ils peuvent les dégoûter 

' M. 1. 1, p. S25-23I. 
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des livres de piété, el qu'ils enflent l'esprit, comme, 
par exemple, Thistoire romaine ou l'histoire uni- 
verselle, au moins celle des temps fabuleux. — 
Mais, dit M"*" de Blosset, vous mettes ces histoires 
au rang des livres profanes ? — J'appelle livres 
profanes, ma sœur, répondit M'°' de Maintenon, 
tous ceux qui ne sont pas pieux, quoiqu'ils soient 
innocents, dès qu'ils n'ont pas une vraie utilité. 
Âppronex h vos demoiselles h être extrêmement 
sobres sur la lecture, 6 lui préférer tot^ours l'ou- 
vrage des mains, les soins du ménage, les devoirs 
de leur état, et si e&Qa elles veulent tire, que ce ne 
soit que des livres bien choisis, propres h nourrir 
leur piété, & former leur jugement et & régler leurs 
nuBiirs. 

■ M"* de si on ne 

pouvait j ami exemples 

vertueux de té et des 

philosophes, » en sont 

pleins. Je craindrais fort, répondiUelIe, que tous 
ces grands traits de générosité et d'héroïsme ne 
leur élevassent par trop l'esprit, et ne l«s rendis- 
sent aussi vaines et précieuses qu'elles l'étaient 
dans les commencements, où nous avions pris 
cette sorte de manière de tes instruire ; vous avez 
vu combien tout es que nous en mêlions dans nos 
instructions les avait g&tées, et quelle peine noua 
avons eue à les ramener à la simplioité sonveiMble 
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à noire sexe... Encore une fois, vos demoiselles 
(ml infiniment plus de besoin d'apprendre à se oon* 
duire ohrétiennement dans le monde et à bien gou* 
vemer leur famille avec sagesse que de faire les 
savantes et les héroïnes ; les femmes ne savent ja- 
mais qu'à demi, et le peu qu'elles savent les rend 
communément fières, dédaigneuses, causeuses, ei 
dégoûtées des choses solides... Mais, pour en re- 
venir aux citations profanes, je ne m'oppose point 
que quand elles demandent, par exemple, ce que 
c'est qu'Alexandre, on leur réponde simplement et 
sans affectation que c'était un roi de Macédoine, 
fort grand conquérant, et ainsi du reste ; que quand 
vous leur faites quelque lecture où il se rencontre 
de ces sortes de traits, vous les leur laissiez Hre 
comme le reste, en leur faisant remarquer en pas- 
sant la différence qu'il y a entre ces actions qui 
paraissent si belles en apparence et celles qui sont 
animées par la religion et par la piété ; que les pre- 
mières sont punies en l'autre monde à cause de 
l'oi^gueil qui lés fait faire, et les secondes couron- 
nées de récompenses étemelles. 

«La vie des saints, les actes des martyrs, etc., 
sont tous remplis des noms des dieux, des empe- 
reurs et des philosophes païens ; ce n'est pas une 
raison pour les leur ôter ; il faut, au contraire, leur 
expliquer en peu de mots, à mesure que les occa- 
sions se présentent, co qu'étaient ces empereurs, 
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ces dieux, et, encore bien plus, ces saints martyrs 
dont nos histoires sont pleines, mais avoir soin de 
les exciter au bien ou & la haine du péché par la 
crainte et Tamour de Dieu, et non par des exemples 
profanes, qui, quoique utiles en certaines occa- 
sions, ne laissent pas d* exciter un orgueil qu'il faut 
détruire ensuite, et cpii est plus difScile à surmon- 
ter que les plus grands vices. C'est ce qui reste à 
faire à la plupart de ceux qui se donnent & Dieu : 
après avoir orné son esprit, s'en être, pour ainsi 
dire, fait une idole, il faut nécessairement y renon- 
cer, en faire un sacrifice et le soumettre à l'humble 
doctrine de Jésus-Christ. Croyez-moi, ne préparez 
pas tant d'ouvrage à vos enfants. 

« M°>® de Glapioû demanda s'il fallait absolu- 
ment interdire aux demoiselles l'histoire de France. 
Il est juste de connaître les princes de sa nation, 
dit M"^ de Maintenon, et en savoir suffisamment 
pour ne pas brouiller la suite de nos rois et leurs 
personnes avec les princes des autres empires, 
dont il convient aussi qu'elles aient une légère 
connaissance, pour ne pas prendre un empereur 
romain pour un empereur de la Chine ou du Japon, 
un roi d'Espagne ou d'Angleterre pour un roi de 
Perse ou de Siam ; mais tout cela sans règles ni 
méthode, et seutement pour n'être pas plus igno- 
rantes que le commun des honnêtes gens. » 

Je n'ai interrompu par aucune remarque cette 
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longue citation. Il serait difficile d*étre plus expli* 
cite. L'amie de M"«de Scudéry,la femme qui faisait 
les honneurs du salon de Scarron & Télite des 
beaux esprits, a brûlé ce qu'elle avait adoré : plus 
sévère que M"»® de Sévigné, elle proscrit les comé- 
dies et les romans ; plus sévère que Fénelon, die 
procrit l'histoire, elle repousse tout ce qui peut 
« élever » l'esprit en dehors du christianisme. Ex- 
clusive dans le sens chrétien et par là quasi-jansé- 
niste sans s'en douter, elle supprime la morale 
philosophique, comme d'autres suppriment la mo« 
raie religieuse. Pour elle, la morale, la vertu com- 
mencent avec l'Évangile et ne sont que là, comme 
pour une certaine école l'histoire de France com- 
mence avec Tan I*' de la République française, 
l'héroïsme et l'amour de la patrie avec la Révolu* 
tion. Ces erreurs s'expliquent mutuellement : ég(^ 
lement étonnantes pour qui les considère d'un 
point de vue absolu, également dangereuses si elles 
viennent à passer dans l'ordre des applications 
pratiques, elles devraient au moins servir à nous 
rendre réciproquement plus tolérants, et nous 
persuader que la vérité n'est jamais dans les ex- 
trêmes. 

Heureusement, il en fut de M"® de Maîntenon 
comme des maîtres de Port*Royal ; elle se démen- 
tit, dans la pratique, des exagérations de la théo- 
rie. Nous voyons, par un témoignage irrécusaUe» 
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celui des Dames de Saint-Louis dans leurs Mé- 
moires, qu'elle savait au fond h quoi s'en tenir sur 
le succès de ses exhortations, et qu'elle demandait 
tvop pour obtenir a^sez. L* entretien qu'on vient de 
lire est de 1696, c'ost-à-dire des premières années 
d'une réforme difficile h établir, et les Mémoires 
nous avertissent de ne pas a prendre à la lettre 
tout ce que M°^^ de Maintenon fit dans ce temps-là, 
ni tout ce qu'elle a écrit sur ce sujet. On avait trop 
donné dans le goût de l'esprit; elle voulait ramener 
aune plus grande simplicité et corriger les défauts 
d^uis lesquels ce goût avait fait tomber ; mais son 
intention n'était pas qu'on tînt toute la vie les de* 
moiselles dans cet abaissement où elle jugea à 
propos de les mettre pour un temps. Ce fut seule- 
ment pour laisser tomber tout à fait ce qui avait 
servi de siyet à leur vanité, et prendre ensuite le 
milieu entre trop donner de matière à l'orgueil, et 
les tirer de la grande ignorance où sont les filles 
gui n'ont rien vu qu'un couvent ou rien entendu 
que des leçons de catéchisme ou la vie des saints : 
elle voulait donc bien qu'on leur dit ou qu'on leur 
lût autre chose * . » 

Gomment en eût-il été autrement? Gomment une 
institutrioe qui prend dans « la raison )> le point de 
départ et le point d'appui de sa pédagogie, aurait- 

« i4« t. b p. 249. 
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elle pu se résigner à abêtir les intelligences, è eo* 
dormir les facultés ? On ne peut être trop ni trop 
tôt raisonnable, disait-elle sans cesse ; Saint-Cyr 
est une maison où l'on doit se conduire en tout par 
la raison *. C'en était si bien le caractère, que 
Boileau, comme il avait marqué d'un trait expres- 
sif l'éducation de Port-Royal, marquait de même 
celle de Saint-Cyr : 

Eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr, 

dit-il de la femme qu'Alcippe doit épouser «. 

Avec un tel principe, eût-on l'instruction en dé- 
fiance et la science profane en horreur, il faut 
aboutir, bon gré mal gré, h une véritable et solide 
culture intellectuelle, à un sérieux développement 
du caractère et de la volonté. C'est ce qui arrivait ; 
la méthode de M"»« de Maintenon était excellente, 
coname celle de Port-Royal, et bien plus libérale 
que son programme. 

Commençons par le commencement. Les mo- 
dèles d'écriture étaient des maximes que M*"® de 
Maintenon « écrivait elle-même à la tôte des cahier» 
des jeunes demoiselles pour leur servir d'exem- 
ples. » On en connaît une centaine, sensées sans 



* Id. 1. 1, p. 26. 
' Satire 7^, 
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banalité, simples sans puérilité, d'un style toujours 
net, précis et quelquefois excellent * : 

« Il n*y a rien de honteux que de mal faire. 

« Le plus grand de tous les plaisirs est d'en 
pouvoir faire. 

« Prenez toujours la dernière place ; il vaut 
mieux être appelé que chassé. 

« Si vous voulez être agréables dans la conver- 
sation» ne parlez guère de vous. 

« Pour être agréable aux autres, il faut s'oublier. 

« C'est un mauvais caractère que cehii de grand 
parleur. 

« On raille souvent les ûUes sur leur timidité, 
mais on les en estime davantage. 

« Dites le moins que vous pourrez de choses 
inutiles. 

« Parler pour se réjouir honnêtement n'est paa 
inutile. » 

Je ne prétends pas que ces pensées aient la pro- 
fondeur ni le tour de celles de la Rochefoucauld, 
mais il n'a pas été inutile à M*^® de Maintenon d'a- 
voir vécu dans une société où régnait le goût, la 
mode, si Ton veut, des «Maximes ». 

Si, pour la lecture, il fallait être sobre et scrupu- 
leux sur le choix des livres, encore devait-on corn- 

^ Lettres et entretiens, t. ii, p 401-407. 



MADAME Dl MAINTBNON 17 

prendre ce qu'on lisait et en tirer pro8t : « H ne 
faut pas regarder cet exercice comme une simple 
lecture quileur fasse passer le temps, et que vous vous 
contentiez de leur demander ce qu'elles ont retenu, 
mais il faut qu'elles le comprennent, que vous en 
fassiez l'application à elles-mêmes pour le règle- 
ment de leur conduite *». De môme, dans les exer- 
cices de mémoire, c'est la culture du jugement qu'il 
faut avoir en vue : M"* de Maintenon se souvenait 
toujours des quatrains de Pibrac qu'on lui avait 
fait Anonner dans son jeune âge : 

« Il ne fttul pas mépriser le talent de la mémoire 
disait-elle, il a son utilité comme un autre, mais je 
ne voudrais pas qu'on estimât une fille pour ce seul 
avantage: une marque qu'il est peu solide, c'est 
qu'on l'attribue & notre sexe au lieu qu'on réserve 
le jugement aux bomçies. — Est-il impossible, lui 
dit-on, d'avoir l'un et l'autre de ces talents à la 
fois? — Nullement, il y a des personnes qui ont du 
jugement sans avoir de mémoire, je ne les trouva 
pas beaucoup & plaindre ; d'autres qui, étant dé* 
pourvues de jugement, y suppléent par une grande 
mémoire, et c'est peu de cbose ; pour celles qui 
n'ont ni mémoire ni jugement, elles sont bien mal 
dans leurs affaires... Il ne faut jamais se piquer 
de faire briller les filles en leur faisant apprendre 

* Id. U n, p. 224, 228. 
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plusieurs choses par mémoire... Il vaut bien mieux 
qu'elles sachent moins de choses et qu'elles les 

comprennent ^ » La mémoire était exercée dans 

ce sens par les Conversationsy lés Dialogues^ les 
Proverbes f qu'on leur faisait réciter et jouer, et par 
les chefs-d'œuvre que Racine écrivit pour elles. 

L'histoire, contre laquelle M"^ de Maintenon pa- 
raît avoir eu tant de pr^'ugés, et qui était ensei- 
gnée quelque peu dans l'abrégé de Tabbé Le Ra- 
gois.«, n'était cependant pas un exercice purement 
mnémonique, quoique ce médiocre ouvrage soit ré- 
digé par demandes et par réponses '.C'était un pro- 
cédé qui répugnait trop à l'esprit général de la 
méthode ; cet enseignement était donné plutôt 
dans des entretiens familiers et selon les occasions, 
en sorte qu'il contribuait aussi à la culture du juge- 
ment. On en aun échantillon dans le morceau suivant, 
rédigé par M™° d© Maintenon en 1717. Elle avait 
alors quatre-vingt-deux ans, et les dames le lui 
avait demandé pour être à même de répondre à 
des questions qui leur avaient été faites en classe ^ : 

* Id* 1. 1, p. 270 ; t. u, p, 230. 
- Id. 1. 1. p. 236, en note. 

* Il faut dire que Ton n'avait pas le choix ; Mn*® de 
Maintenon avait été obligée de demander à l'abbé Le 
Ragoîs d'écrire ce livre pour l'éducation du due du 
Maine. 

* Id. i u, p. 243-244, 
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« M, le prince de Gondé, qu'on appelle aouvenfc 
le grand Gondé pour le distinguer des autres, était 
aïeul de M. le Duc d*à présent et prince du sang ; 
il vécut sous Louis xiv, et se trouva mêlé daiis les 
guerres civiles ordinaires dans les temps de mine* 
rite. Gomme le roi ne peut gouverner lui-mAme, 
il lui faut un ognseil et des ministres, tous les gr^ds 
en veulent ôtre^ ce qui ne se peut : de le viennent 
les intrigues, les partis différents, et enfin les 
guerres. On veut un chef à chaque parti, et les 
princes se partagent. Ils déclarent leur affection 
et leur soumission pour le roi, en même temps 
qu'ils attaquent ceux qui gouvernent TÉtat ; M, le 
Prince se .trouva dans ce cas-là à l'égard de la 
reine-mère, Anne d'Âutriche,et du cardinal Mazarin, 
et il ne revint à la cour que longtemps après la ma- 
jorité du roi. Ge prince était bien fait de sa per« 
sonne, d'une grandeur médiocre, les yeux perçants 
et la physionomie haute^il avait beaucoup d'esprit, 
était savant, d'un courage héroïque, et aussi capa- 
ble pour la guerre que vaillant dans les occasions. 
Il vécut à son retour fort retiré à Chantilly, belle 
maison à dix lieues environ d'ici. Il venait de temps 
en tempsvoirleroi,dontilfuttoiyoursfortbientraité. 
misait beaucoup, et avait souvent de beaux esprits 
avec lui. Il se convertit de bonne foi, et mourut à 
Fontainebleau où il vint pour la petitay^rple de sa 
petite-ôUe, M"' la duchesse .Jl^^êorivit^Aa. rpî ^ur 
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lui demander encore pardon de ses révoltes et 
pour raccommoder le prince de Conti, son neveu, 
qui avait déplu à sa majesté.... 

« Le cardinal Mazarin était italien ; il vint eu 
France dès le temps du cardinal de Richelieu. La 
reine-mère, Anne d'Autriche, le fit son premier 
ministre pendant la régence. Il fut le prétexte de 
toutes les guerres civiles qui agitèrent la France 
pendant la minorité de Louis xiv. Il avait de 
l'esprit, et des qualités propres iblu gouvernement, 
mais voulant trop s'élever. Il fit venir sept nièces 
et des neveux 

(c M. Golbert était attaché au cardinal Mazarin, 
et fut, par là, connu du roi. Il entra dans les af- 
faires à la mort du cardinal. Il était homme d'hon- 
neur, attaché au bien de l'État et à la gloire du 
roi. 11 lui donna une grande connaissance des fi- 
nances qui étaient dans un grand désordre. Il pro- 
tégeait tous ceux qui se distinguaient par quelque 
mérite. Il rétablit le commerce. Il était hnï, parce 
qu'il était froid et dur, mais on l'a loué après sa 
mort. Les chagrins que M. de Louvois lui donnait 
en portant le roi à toutes. sortes de dépenses, con- 
tribuèrent à sa mort. Il éleva trop sa famille. 

« M. de Louvois, ministre et secrétaire d'État 
de la guerre, était fils de M. Le Tellier, ministre 
de la régence et toujours attaché au roi, qui mou- 
rut chancelier. Il avait beaucoup d'esprit, était fort 
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laborieux, de grand détail, entrant en tout, et 
voulant savoir jusques aux métiers les plus com- 
muns. Il était rude et dur, attaché au roi et à 
l'État, mais si présomptueux et si contrariant, qu'il 
était devenu insupportable à son maître. Il aurait 
essuyé une disgrâce sans la guerre. Il s'en aperce- 
vait, et mourut subitement, le cœur serré d'une 
façon particulière, qui ût connaître que le chagrin 
Tavaittué. 

« M. de Turenno, cadet de la maison de Bouil- 
lon, était un des plus grands hommes de notre 
siècle. Sa physionomie était mauvaise, ayant les 
sourcils joints, mais bien trompeuse, car on ne vit 
Jamais plus de bonté, d'humanité et de douceur. 
Il ne connaissait aucune sorte d'intérêt, ni dans les 
grandes ni dans les petites choses ; il ne savait pas 
s'il avait de l'argent ou s'il en manquait. Il n'avait 
de vanité que sur la naissance ; et s'il n'avait pas 
trop aimé ses proches, on n'aurait pas eu la moin- 
dre faute à lui reprocher. U en fit une en confiant 
au cardinal de Bouillon, son neveu, ce qu'il n'au- 
rait pas dû lui confier. On lui en reprochait encore 
une autre : en confiant un secret à une jeune per- 
sonne peu capable de le garder. Mais il avait 
beaucoup d'esprit, et toutes sortes de connaissan- 
ces, un grand talent pour la guerre avec un grand 
courage. U fut presque toiyours opposé à M. le 
Prince, commandant les armées du roi pendant 
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les guerres civiles. On les comparait souvent sar^ 
décider en faveur d'aucun, disant que M. le Prince 
avait une valeur plus brillante, et M. de Turenne 
une valeur plus sage. Il ne connut aucun vice, il 

était capable d'amitié. Il fut tué en Allemagne 

Le roi apprit sous lui le métier de la guerre et fit 
plusieurs campagnes sans décider par lui-même. » 

Imaginons une institutrice faisant à ses élèves, 
en 1882, le portrait des principaux personnages de 
la Restauration et du règne de Louis-Philippe : ce 
serait une perspective historique à peu près à égale 
distance, touchant pour les personnes âgées à l'épo- 
que contemporaine, se perdant pour les enfants 
dans un lointain passé. Il est probable que ses ap- 
préciations seraient moins vagues sur certains 
points, qu'elle appellerait les choses par leur 
nom, qu'elle dirait en toutes lettres « La Révolu- 
tion de Juillet », tandis que M«^® de Maintenon ne 
prononce pas le mot « Fronde », mais les person- 
nages ne seraient pas présentés plus au naturel. 

Mazarin, « voulant trop s'élever » appelait, en 
France « sept nièces et deux neveux» ; Colbert, 
« homme d'honnenr, haï pendant sa vie, loué après 
sa mort» ; Louvois, « rude et dur, présomptueuxt 
contrariant », devenu «insupportable h son mat^* 
tre », sont peints d'un trait sobre et expressif. Oa 
voit Cpndé aveq ses • yeux perçants » et sa « phy* 
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sionomie haute », Turenne avec ses « doareiU 
joints », Comme chefs d'armée, un mot suffit à leur 
parallèle : la « valeur plus brillau4e » de Tun, la 
« valeur plus sage » de l'autre. Pourcîuoi M"»« de 
Main tenon n'ajoute-t-elle pas : Lisez Bossuet pour 
suivre le parallèle dans toute son ampleur ^ ? 
L'institutrice moderne n'y manquerait pas ; M"** 
do Sévigné n'y eût pas manqué. 

Malgré les lacunes et les demi-teintes, c'était 
bien là Tessence d'un procédé pédagogique que 
Ton vante fort aujourd'hui, non sans raison : la 
parole du maître, vive, familière, personnelle, 
évoquant les grandes Qgures historiques, se subs- 
tituant au livre, ou du moins le complétant, rani<> 
mant, établissant ainsi avec l'élève ce concert 
sympathique qui est le meilleur véhicule de l'en* 
geignement. A d'autres égards, M°»« de Maintenon 
était plus hardie qu'on ne l'a été depuis et qu'on 
ne l'est peut-être encore : aucun des événements 
de l'histoire contemporaine ne passait inaperçu à 
Saint-Cyr ; succès et revers y étaient connus^ célé^ 
brés ou pleures. Les succès, hélas ! devenaient 
rares, ot l'on se réjouissait de peu de chose. Le 
5 octobre 1698, M"^^ de Maintenon annonce « une 
bonne nouvelle », le retour à Dunkerque d'un 

* Oraison funèbre du prince de Condé : « C'a été dans 
notre siècle un grand spectacle de voir dans le môme temps 
et dans les mômes campagnes ces deux hommes, etc^ ». 
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ic capitoine de vaisseau nommé Barte » (Jean Barl) 
qui rameniût du blé : « cela est toujours bon ». Le 
5 juillet 1694, rile fait part de la victoire du Texel, 
remportée par ce môme Jean Bart ; le 17 juillet 
1605, d*un léger avantage de Vendôme en Cata- 
logne. La paix de Ryswick est l'occasion d*une 
récréation extraordinaire ; on pleure la défaite de 
Tallard à Hochstœdt ^ Gela était connu en Europe, 
on en faisait même un sujet de satire ; ainsi, dès 
1693, on avait publié en Hollande Les Lamentations 
des Dames de Samt-Cyr sur la reprise de Mons '. 

L'éducation, h Saint-Cyr, était donc patriotique ; 
les jeunes filles apprenaient h aimer leur pays, à 
travers la personne du roi^ il est vrai, mais c'était 
la forme que le patriotisme pouvait revêtir à cette 
époque ; on serait môme tenté de dire que l'instruc- 
tion civique y tenait quelque place, si le mot 
n'était par trop moderne, et ne jurait de se voir 
accouplé avec celui de Saint-Cyr. Toujours est-il 
que M°>® de Maintenon nourrissait les demoisel- 
les dans ce sentiment, qu'elles avaient, comme 
tout le monde, un devoir important h remplir en- 
vers le roi et l'État. Le respect du roi et de « ceux 
à qui il fmt part de son autorité », c'était, dans la 

* Lettres historiques, 1. 1, p. 322, 365, 421, 488. t. n, 
p. i36. 

* Lavallée, Histoire de la maison royale de Saint-Cyr, 
p. 180. 
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langue du temps, ce que nous appelons au.pur- 
d*hui le respect de la loi et des dépositaires de 
la puissance publique. Les citoyens d*un état libre 
comme les sujets d'un monarque absolu, sont 
tenus à de certaines obligations, comme membres 
du corps social : par exemple, à payer l'impôt et à 
rendre le service militaire. M°*« de Maintenon ju- 
geait que les femmes devaient être initiées à ces 
notions d'économie politique, et elle comptait que 
les élèves de Saint-Cyr, rentrées dans leur famille 
ou mariées^ contribueraient à les propager. U court 
par le monde, leur disait-elle, des maximes bien 
fausses : on ne se fait pas scrupule de frauder le 
trésor public, on s'ingénie à faire valoir des motifs 
d'exemption de charges, ce qui est une injustice et 
une désobéissance aux lois ; mais on n'en juge pas 
ainsi, et pourtant, porter sa part des charges est 
u une obligation précise pour toutes sortes de per- 
sonnes ; mais combien de gens n*ont pas eu Tirvan- 
tage d'être ioatnnts de leurs devoirs comme vous, 
«t qui ne pèchent que par ignorance ? Votre exem- 
ple, plus que vos paroles, doit les éclairer et les 
redresser ; s'il se présentait quelques occasions 
d'en parler, ne les perdez pas ; dites franchement 
ce que vous avez appris ici à ce sujet, et faites vo- 
lontiers part aux autres des maximes droites et 
solides qu'on vous y a données ^ » 

^ Conseils et instructions, 1. 1^ p. 67-69. 
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Getie préoccupation tenait tellement à cœur à 
M™® de Maintenon, qu'elle lui a inspiré une des 
scènes dialoguées qu'elle écrivait pour les lëcréa* 
iions instructives des demoiselles. Dans celle qui 
est intitulée St»' ies discours populaires^ ^ cinq jeunes 
filles discutent sur le système protecteur, sur les 
privilèges industriels et sur la taille. Les unes, 
quelque peu « libertines», s'élèvent contre les pro- 
hibitions commerciales, les entraves mises à Tin- 
dustrie privée, les lourds impôts qui écrasent le 
pauvre ; leurs critiques sont évidemment un écho 
des « discours » et des murmures « populaires »; 
les autres, les sages, soutiennent, selon les idées 
généralement admises alors en Franche et dans 
toute TEurope, la politique commerciale de Col- 
bert : supposons que dans un de nos récents 
collèges de jeunes filles, on discute la question 
des traités de commerce et du libre échange, et 
pM^tme extension logique, celle du paupérisme, et 
de la responsabilité gouvernementale. La conclu-' 
sion du dialogue est celle-ci : 

MÉLANIE. 

« Vous prétendez donc nous persuader qu'il n'y 
a rien d'injuste ? que tout «st réglé à souhait, et 
qu'il faut que les malheureux le soient? 

Md. 1. 1, p. 338-348. 



PAULIÎfE. 

Non, madfemoîselle, car il n'y a rien de parfait ; 
quoique les lois et les ordres du prince soient 
justes, ils sont souvent mal exécutés; il se commet 
mille injustices par leur autorité, maïs c*est un 
mal qui a toigours été, qui est et qui sera sans 
remède. 

YIGTOIUMEU 

Ei pourquoi sans remède t 

CÉLESTI^E. 

Parce que les hommes sont très-imparfaits, et 
que le meilleur gouvernement est celui où il se fait 
le moins de mal, mais il ne faut pas prétendra 
d'éviter tous les inconvénienU, 

VICTORUrE. 

Permettez donc les plaintes, puisque vous 
convenez qu'on souffre et qu'on souffrira tou- 
jours. 

PAULINS. 

On ne pe\A permettre les pliintes et les murmu- 
res à des pereonnes aussi bien élevées et aussi 
éclairées que ifous Tétas icL 

CÉLESTINE. 

Non-seulement nous n'y devons pas tomber^ 
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mais il faut s'opposer à ceux des autres, les conso- 
ler et tâcher de leur faire entendre raison. » 

Nous n'aurions pas d'autre document sur Saint- 
Cyr, que celui-ci devrait sufQre pour nous édifier 
sur le caractère et l'objet de l'institution. Peu im- 
porte qu'elle soit devenue, h partir d'une certaine 
année, un monastère régulier, que les vdBux « sim* 
pies » des Dames aient été remplacés par des 
vœux « solennels », et que leur costume demi-mon- 
dain soit devenu tout-ft-fait monacal : Saint-Cyr a 
toi\jours été un établissement de l'État, disons le 
mot, un véritable « lycée de filles. » On n'y sup- 
primait pas, il est vrai, l'office d'aumônier, mais 
autres temps, autres maximes : ce qui persiste à 
travers les âges et la succession des régimes, 
c'est le principe que l'État élève les jeunes géné- 
rations selon l'idéal politique qu'il représente 
lui-même, et d'où est sortie l'université impériale, 
l'université royale, et d'où sort, selon les temps, 
Tuniversité actuelle. N'est-ce pas un fait curieux 
que le premier collège de l'État qui ait existé en 
France ait été créé, pour des jeunes filles, par 
réponse morganatique de Louis xiv? La politique 
y pénénétrait : est-ce donc une illusion de se 
flatter qu'elle puisse rester àla porte de nos écoles? 
Illusion généreuse, en tout cas, et à laquelle il 
faut rester fidèle. 



MADAMB m MÀINTEMON 80 

Si Ton pouvait encore s*étonner des contradic- 
tions de l'esprit humain, on admirerait que M"*« 
do Maintenon n'ait pas craint d'enfler le cœur de 
ses jeunes filles par un enseignement d'une nature 
si élevée et si délicate, elle qui, pour ce motif,. se 
défiait tant de l'histoire. Mais, nous l'avons déjà 
dit, il lui- eût été impossible de ne pas donner une 
solide culture à l'intelligence, parce qu'elle ne sé- 
parait pas l'éducation morale de l'éducation intel- 
lectuelle, ni la vertu de la raison. L'étude de la 
langue servait h la même Qn. 

J'ai dit l'étude de la langue plutôt que l'étude 
de la grammaire ; celle-ci était bornée aux" règles 
essentielles, selon le précepte de Féneloû ; mais la 
langue, on l'apprenait par l'usage^ par l'exemple, 
par la lecture, par la conversation^ quelquefois en 
y pensant, plus souvent sans y penser. C'était une 
étude ininterrompue. On n'est pas pour rien du 
xvii« siècle, le siècle le plus littéraire peut-être qui 
fût jamais, et en même temps si philosophique, le 
siècle où la langue française s'est formée, où la 
philosophie moderne est venue au jour, le siècle 
de l'Académie, de Descartes, de Boileau, où l'on 
ne séparait pat le bien dire du bien penser : M"^" 
de Maintenon en porte la marque ineffaçable. En 
dépit de ses scrupules, de ses retours, de ses reme- 
nrmUê, elle garde le culte du bon langage, parce 
qu'elle sait que le bon langage est l'instrument de 



9D MADAMIÉ me MAlNlï^ftMOK 

cette raison qu'elle cherche en tout. De là, Timpor- 
tance qu'elle attachait à Tétude de la langue, plus 
psurla pratique que par la grammaire. Elle disait, 
comme La Bruyère, qu'on parle pour être enten- 
du, et que la première condition est de savoir ce 
que Ton dit et ce que l'on veut dire ; tout travail 
grammatical était par conséquent un exercice in- 
tellectuel et pouvait avoir son utilité morale : 
« Rien n'ouvre tant l'esprit que la dissertation des 
mots; c'est un des moyens qui m*a le mieux réussi 
pour M. du Maine ^ » Cette « dissertation des 
mots » était un de ses procédés d'instruction et 
d'éducation les plus fréquents : expliquer les mots 
plateû'f honneur ytaison, civilité y reconnaissance ^^i^.., 
c'est un exercice de langage, sans doute, mais le 
seul choix de ces mots ouvre un horizon autrement 
vaste sur le monde et la vie réelle, et fait d'une 
leçon de grammaire une leçon de choses d'une 
haute portée morale. 

Ces leçons de choses avaient cet auti^ avan-» 
tage, qu'elles habituaient les enfimts à parier 
et À réfléchir : c*est par ce qu'ils disent que 
Ton connaît qu^ils profitent'. Montaigne aussi 
voulait que le maître fit parler a le disciple » pour 
juger de « son allure ». Toutefois M^ de Main* 

* Udirêi kist0riqu9S, U î, p. 30. * 



tenon n'enieadaii pas en faire des « discoureuses » ; 
elle appréoiait peu une « facilité h parler • qui 
n*eût pas été accompagnée de bon sens ; on siûi 
totyours parler, disait-elle, quant on sait oe qu'on 
veut dire et qu'on a du bon sens. Les ÛUes « élo« 
quentes » n'étaient point de son goût ; son goûi 
était au naturel et à la vérité. 

n en était de même pour la langue écrite : t Ac» 
ooutumez vos filles à écrire simplement. EUesns 
savent point faire une lettre courte : je crois qu^ei* 
les en seraient honteuses. Il &ut leur apprendra à 
dire les choses en peu de mots et à ne mettre qu0 
quatre lignes quand la matière que Ton veut traiter 
peut s'y renfermer*..... ^ » Précepte un peu sévère^ 
mais qui n'était pas littéralement suivie et elle le 
savait bien. En réalité, on apprenait à écrire à 
Saint-Gyr, M°^<* de Maintenon elle-môme en dcm- 
nait leçon» « faisant voir combien le style simplOi 
naturel et sans tour, est le meilleur, et celui dont 
toutes les personnes d'esprit se s^^ent, disant que 
le principal pour bien écrire est d'exprimer claire- i 

ment ei simplement oe que Ton pense. ï> Et selon 
s^m habitude ) elle citait des exemples, comme celui 
du duc du Maine fusant, à cinq ans, sa première 
letUi^e. Qui ne se souvient par expérience p^^on** 
nelle, quelle grave affaire c'est là pour un enfant ? 

« Id. 1. 1, p. 207. 

T. n 4 
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n ne sait même pas son commencement. Voici 
donc le duc du Maine en demeure d'écrire au roi, 
et répcmdant fort embarrassé c qu'il ne sait point 
ftdre de lettres. — Mais n'avex-vous rien dans le 
cœur pour lui dire ? — Je suis bien ftché de ce 
qu'il est parti. — Eh bien, écrivez-le, cela est fort 
bon. Est-ce là tout ce que vous pensez ? N'ayez- 
vous plus rien à lui dire ? — Je serais bien aise 
qu'il revînt. — YoQà votre lettre faite, il n'y a 
qu'à le mettre simplement comme vous le pensez, 
et si vous pensiez mal, on vous redresseraiL * » 
Âinsiytoiyours la r«dson : penser d'abord, écrire ou 
parler ensuite. Et ce système était bon ; la langue 
de Saint-Gyr est encore la bonne langue du xvii* 
siècle, aisée, daire, agréable. Si Ton veut savoir 
comment écrivaient c les demoiselles i, voici, entre 
cent exemples, quelques lignes d*une lettre de 
M"* d'Aumale à la supérieure M"*« du Pérou *, pen- 
dant un séjour qu'elle faisait près de M"** de Main- 
tenon à Fontainebleau. 

« Je vous choisis, ma mère, pour vous confier 
que je suis en colère d'être deux jours sansreoe' 
voirdelettres de Saint-Gyr ; n'est-ce pas de quoi im« 
patienter une personne plus douce que moi ? Je les 
attends tous les jours à mon réveil, et je les de- 
mande avec une vivacité et un empressement 

* yLUi,p. 182-183. 
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extrêmes <. Je devrais bien, pour me venger, ne rien 
dire de madame (M"^° de Maintenon); mais non, la 
vengeance est trop cruelle, en vous écrivant je me 
sens plus douce, et ma colère se passe. On m'in- 
terrompt... Madame se porte bien aujourd'hui. Le 
roi vient de la plus belle chasse du monde. L'élec- 
teur (de Bavière) y étail.La fenêtre de ma chambre 
donne sur une grande avenue qui a été pendant 
une grosse demi-heure toujours remplie d'équi- 
pages, de carrosses, de calèches, de meutes et de 
gens qui passaient pour la chasse. Il y avait assu- 
rément de quoi courir tous les cerfs de la forêt. 
Mes plaisirs ne sont pas si dissipants ni de si grand 
bruit. J'ai vu de nos pauvres d'Avon * ; j'ai parié à 
M. le curé ; je devais aller arrêter les comptes de 
la charité, mais le procureur est au haut d'une 
maison pour la couvrir ». Vous n'avez pas dans vo^ 
tre conseil du dehors, des gens comme les nôtres 
qui font plusieurs métiers; nos principales olQcières 
ne sont pas loin de demander Taumôna ; je crois 
même qu'elles ne s'en contraignent que pendant 

« Lettres historiques, t. n, p. 244-245. (iO juillet 1708). 

^ Village dans la forêt de Fontainebleau, où M^^ de 
Maintenon faisait ses promenades, 

' Charité, bureau de charité ou de bienfaisance établi 
par W^^ de Maintenon dans ce villa[;e petit et pauvre ; les 
membres en étsâent eux-mêmes fort pauvres, le procureur 
ou secrétaire était couvreur de son état. 
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que nous sommes ici. Les intrigues d'amour de 
Françoise Payen* ne sont pas encore bien dé- 
mêlées : on s'attend à quelque événement pour dé- 
nouer la pièce. J'ai depuis longtemps une petite 
Jeanneton sous ma protection ; elle a plus de 
vanité que nos dames de la cour : elle yole les 
images de la femme chez qui elle est pourles mettre 
dans sa troussure, afin de la faire bouffer. Vous 
vous seriez bien passée de tous ces détails ; il fttnt 
les pardonner à une personne passionnée pour MM. 
et M"** d'Avon. Je suis avec un tondre respect 
eto, » 

' Voilà de quel ton écrivaient «les demoiselles»; il 
n'y avait pas de quoi dire qu'elles étaient « élo- 
quentes », mais elles méritent l'éloge d'avoir «bien 
deTesprit», ce qui était au xvii* siècle le plus 
précieux et le plus apprécié ; et au fond M"" de 
Maintenon aurait été bien fâchée qu'elles n'en 
ftissont pas dignes : c'est qu'elles n'auraient pas ré- 
pondu à la forte éducation intellectuelle qu'elles 
recevaient. Sans apprendre beaucoup, sans con- 
naître un mot de sciences physiques et naturelles,ni 
•de cette philosophie enfantine que Pénelon recom- 
mandait, elles avaient sans cesse l'esprit en éveil, 
étaient habituées h rë£lécbir,à se rendre compte des 
choses. M"*' de Maintenon avait deviné ce précepte 

* Paysanne d*Avon à qui s'intéressait M»® de Maintenon. 
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de la pédagogie moderne, avec cet autre dont nons 
Bommes peut-être tentés d'abuser présentement : 
rendre Tétude agréable. Sans tomber dans Tillusion 
absolue du travail attrayant, elle savait du moins, 
suivant le conseil de Fénelon, a réjouir Téducation, 
«diversifier rinstruotion», «régayer», chercher et 
trouver « des inventions ou quelque intérêt pour 
donner le goût du travail.^ » Elle ne craignait pas 
l'émulation *, si redoutée à Port-Royal ; elle fai- 
sait même place à un autre moyen qu'on y aurait 
également condamné, les représentations scéni- 
ques. 

Les représentations scéniques ont été fort en 
honneur, comme procédé pédagogique, depuis les 
jésuites ; Fénelon ne les blâmait pas. Elles pou- 
vaient n^être point inutiles h Saint-Gyr ;supprimée0 
avec leur appareil excessif, elles y furent maintenues 
à huis-clos; M"* de Maintenon aurait désiré les ré- 
duire à une par an pour chaque classe ^, mais on 
les aimait et Yoû dépassait cette mesure. E^ther et 
Athalit étaient toujours jouées ; on avait quelques 
pièces de Duché, entre autres un Jonathas ; mais 
les dames et jusqu'aux élèves s'ingéraient d'en com- 
poser d'autres, moins que médiocres : pour couper 



^ Lettres et entretiens, 1 1, p. 3, iO»it. 

* Id, 1. 1, p. 4. 

3 fjettres historiques, L i, p» 489. t. h, p. 24. 

4. 
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court, M"** de Maintenon écrivit elle-mâme ces 
Conversations et ces Proverbes que j*ai déjà men- 
tionnés. Ils reproduisaient sous une forme dialo* 
guée et avec l'illusion de la scène les entretiens de 
M** de Maintenon avec les demoiselles, et les le-» 
çons familières qu'elle leur faisait. Ils sont remplis 
d'idées justes, de définitions exactes, écrits dans 
lo ton de la conversation de bonne compagnie. 
Parmi les proverbes nous citerons ceux-ci ; Les 
femmes font et défont les maisons, (économie et gou- 
vernement domestique); Tant vaut Vhomme, tant 
vaut la terre (la vertu du travail) ; En forgeant on 
(fevtent/br^eron (apprentissage de la maîtresse de 
maison)^ ; etc. Parmi les conversations, celles sur 
fordre^ sur le courage, sur les vertus cardinales, 
sur la raison ', etc. J'en détacherai cette défiai- 
tien: 

ADÉLAÏDE 

<x La raison s'accommode de tout ; elle compatit 
aux faiblesses des autres, elle diminue les siennes : 
elleconsole dans les afflictions, elle les avait prévues; 
elle modère dans les plaisirs ; elle jouit de la so- 
ciété, elle s'en passe; elle goûte la santé, elle ne 
s^accable pas dans les maladies ; elle fait un bon 

* Conseils et instructions au^o demoiselles, t. ii, p. iO, 
20, 26. 
« /rf.t.i,p.a)l,206,a»,259. 
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usage de la fortune, elle soutient la pauvreté ; elle 
est en paix, elle la porte partout, autant qu'il lui 
est possible ; elle tire le meilleur parti des états les 
plus malheureux. 

EUPHROSINE. 

Voilà certainement un beau portrait, et je ne 
crois pas que personne Tait jamais mieux connue 
que vous. 

ADÉLAÏDE. 

Je ne dis pas encore tout ce que j'en connais, et 
il est certain que je n'en connais pas toute l'éten- 
due. 

' MARCELLE. 

Vous la mettez donc au-dessus de tout? 

ADÉLAÏDE. 

Oui certainement ; on ne peut jamais en avoir 
trop ; on doit la cultiver pour l'augmenter, car il 
n'y a rien de si bon pour soi et pour les autres, ^ 

ANASTASIE. 

Vous ne pouvez pas la préférer & la piété. 

ADÉLAÏDE. 

Non, car la piété peut sauver sans 4a raison, 
mais la piété ferait beaucoup plus de bien si elle 
était réglée par la raison. La piété peut prendre 
le change, la raison ne le prend jamais ; la piété 



68 MÀDAMS DB MAINTBNON 

peut être indiscrète, la raison ne le peut jamais i. » 
Avec ce principe dominant, on comprend cette 
phrase du prospectus de Saint-Gyr : a On se sert de 
tout jusque dans les jeux pour former leur rai- 
son '. » Et cette phrase n'était pas menteuse, rare 
mérite pour une phrase de prospectus. M"*° de 
Maintenon voulait qu'après avoir joué à l'air libre 
aux jeux de mouvement, « sauter, danser, courir, 
jouer aux barres, aux quilles, et autres qui les 
font croître », ses filles eussent pour Tintérieur 
des jeux d'échecs, de dames, qui exigent de l'at- 
tention, et surtout ce qu'elle appellait « des jeux 
d'esprit'. » 

« Ils sont bons à mille choses, leur disait-elle * ; 
quand vous jouez, par exemple, à fatme mon 
amiey vous dites: Je l'aime parce qu'elle est douce, 
je la haïrais si elle était rude ; vous voyez par là 
que la rudesse est le contraire de la douceur. Je 
l'aime parce qu'elle est vigilante, je la haïrais si 
elle était paresseuse ; cela vous donne occasion de 
réfléchir, et de dire : Mais la paresse est-elle le 
défaut contraire à la vigilance? N*est-ce point plu- 
tôt la hauteur, ou l'indolence, ou le manque de 
soin ? Chacune dit là-dessus son sentiment et prend 

* H. 1. 1, p. S23-224. 

* Lettres et entretiens, 1. 1, p. 11. 

* U. 1. 1, p. 304, t. u, p. Si54. 

* «,t. n,p, 111-4 i3t 
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son parti ; puis vous appelez une maîtresse pour 
Yoir qui a raison, et cela ne peut produire qu'un 
bon effet. De même, si Ton vous conte une his- 
toire, pariez-en selon qu'elle est gaie ou tragique, 
belle ou édifiante, et faites un peu agir vos esprits 
pour en tirer quelque moralité ou quelques édaiiv 
cissements. Vous venez de voir jouer Jonatkas^ 
que ne vous en entretenez-vous? que ne dites- 
vous : je n'entends pas un tel vers, une telle expres- 
sion, je ne sais ce que veut dire ce mot, et ainsi des 
autres choses? Toutes vos tragédies vous sont 
très-utiles, elles vous apprennent à bien pronon- 
cer, à n*étre pas décontenancées, elles vous occu- 
pent agréablement et sans aucune petitesse. Vous 
avez ici des choses que des princes et des prin- 
cesses du sang n'ont point. J'ai employé les plus 
beaux esprits & vous faire des vers et les plus 
habiles messieurs & composer des chants ; tout 
cela vous devrait rendre très^aimables. Vous avez 
entre les mains quantité de choses merveilleuses 
dont vous pouvez faire un usage également utile 
et agréable ; il n*y a pas jusqu'à vos proverbes qui, 
quoique les moindres de vos amusements, peuvent 
aider à vous ouvrir l'esprit... » 

On volt ici pourquoi et comment M"^ de Main- 
tenon admettait les représentations scéniques ; elle 
les prescrivait sans pitié, dès qu'elles tombaient 
dans la platitude, ce qui arrive si fréquemment 
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dans les théâtres d'écoliers, et ne servaient plus 
ni à oraer Tesprit, ni à former le cœur, ni à ap- 
prendre les bonnes manières et le bon langage ^ 
Puisque les enfants ont besoin de divertissements 
et de plaisirs, «l'industrie de l'éducation est de les 
rendre utiles », tout au moins « d'en bannir ce qui 
pourrait être dangereux *• » 

Car l'éducation, à Saint-Cyr, était essentiellement 
pratique. On travaillait, non-seulement parce que 
l'oisiveté est mauvaise en soi et qu'un ouvrage 
entre les mains est une bonnôte contenance pour 
une fille, mais parce qu'il faut savoir tirer parti de 
ses doigts quand on est pauvre. M°*® de Mainte- 
non élevait, comme on dit, ses filles t au ménage •, 
on a déjà pu s'en convaincre : quand elles avaient 
« gâté ou rompu leurs bardes », elles les portaient 
avec des pièces ; on leur faisait attendre les habits 
neufs, de peur qu'elles ne s'imaginassent qu'il 
n'y avait « qu'à prendre la mesure » ou « aller à la 
boutique'; » 

Si l'éducation est l'apprentissage de la vie réelle, 
l'éducation de Saint-Cyr allait droit au but. M»* 
de Maintenon voulait qu'en entrant dans le monde, 
ses filles ne fussent point prises au dépourvu, et 
qu'elles eussent « des clartés de tout ». Elle ne leur 

* Lettres et entretiens, t, ii, p. 23! et suiv. 
« Id. t. II, p. 237. 

* /(2. t.i,p. 175, 
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cachait pas les épreuves de la vie, elle était plutôt 
encline à en assombrir le tableau ; mais elle restait 
simplement dans le vrai, lorsqu'elle leur montrait 
que nulle part l'indépendance absolue n'existe, que 
toute existence humaine a ses sujétions parce 
qu'elle a ses devoirs. Les enfants croient naïvement 
que, lorsqu'on est « grand » , on fait ce que l'on veut : 
détrompez- vous, ne cessait-elle de leur répéter, on 
ne fait presque jamais ce que l'on veut, et presque 
toujours ce que les autres veulent, surtout les 
femmes, parce qu'elles dépendent toty ours de quel- 
qu'un, de leurs parents lorsqu'elles sont filles, de 
leur mari lorsqu'elles sont mariées, de leur supé- 
rieure lorsqu,'elles sont religieuses. Fût-on absolu- 
ment son maître, sans aucune sujétion, ce qui n'ar- 
rive jamais, on devrait se faire à soi-même une 
règle et la suivre, ne pas vivre au jour le jour, sans 
direction, sans but, au hasard : raison oblige. D'ail- 
leurs conçoit-on une femme, une fille en pleine 
indépendance, n'ayant ntiUe contrainte, n'obéissant 
à aucune loi? On ne s'en moquerait pas, on la mé- 
priserait*. Cet esprit de liberté est d'autant plus 
dangereux que le monde est semé d'écueils, et que 
la réputation et l'honneur des femmes y sont expo- 
sés à de continuels périls : 

« Vous êtes peut-être étonnées, mes enfants, de 

* Id. 1. 1, p. 346^ 347. Conseils et instructions, t. i. p. 
25, 26, 111, 112. 
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oe que je Vous parle ainsi, et je comprends fort 
bien que chacune de vous dise présentement en 
elle-même : Ceci ne me regarde pas, et j*aimerais 
mieux mourir mille fois que de jamais rien faire 
qui pût tant soit peu ternir ma réputation. — Mais 
je puis vous assurer que ma longue expérience m'a 
appris que quantité de jeunes personnes très^bien 
élevées, et qui paraissaient toutes vertueuses^ ont 
fliit de terribles chutes qui ont scandalisé le monde» 
et les ont perdues devant Dieu et devant les 
hommes, et cela pour avoir eu trop de conûaiH^a 
en elles-mêmes, pour ne s'être pas assez défiées de 
leur faiblesse» pour s'être exposées aux occasionSf 
pour n'avoir pas évité les mauvaises compagnies» 
ni pris toutes les précautions nécessaires pour se 
préserver. Je gagerais bien qu'il n'y a aucune 
ffemme perdue de réputation qui ait voulu tout d'un 
ooup s'abandonner au mal, et qui ait dit de saxxg^ 
froid : je veux me déshonorer; on ne parvient à 
cet excès que peu à peu. » 

M"* de Maintenon pariait ainsi à la classe bleue, 
celle de dix-sept à vingt ans, et elle reprenait le 
même sujet dans une de ses Conversations, intitu- 
lée Sur le danger des occasions, en marquant avec 
une rare finesse de touche, chacune des étapes que 
parcourt une âme en passe de s'égarer ' : 

' Conseils et instructions, 1. 1, p. 443-444. 
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« Ony vient par degrés; on aime sa personne, 
on veut plaire, on trouve quelqu'un qui nous 
marque que nous lui plaisons ; on lui en sait bon 
gré, il continue à nous louer, notre cœur s'engage; 
on veut un ami, ce dessein est innocent, on aimerait 
mieux mourir que de mal faire ; ce n'est qu'un com- 
merce d'esprit, d'amitié et do confiance ; il faut se 
parler en particulier, un homme hardi entreprend, 
la tôte tourne, on se trouve engagée ; il n'y a plus 
moyen de sortir de ses mains, on craint qu'il ne 
révèle tout; on s'accoutume au vice, les idées 
changent; cet homme se trouve méchant, on s'op- 
pose d'abord à sa malignité, il se moque de la 
«implicite ; on commence à croire qu'en effet on est 
trop timide^ et peu à peu il mène dans tout ce que 
nous avons dit. » 

La meilleure sauvegarde c'est le sentiment de 
l'honneur, le désir de la réputation * : M"* de 
Maintenon disait que ce mobile lui avait toujours 
été présent On voit avec quelle largeur d'esprit 
elle parlait aux demoiselles de Saint-Gyr, et comi- 
ment elle comprenait l'éducation morale des filles. 
C'est une question de nos jours, s'il est bon de les 
élever dans une ignorance absolue de certaines 
choses, s'il ne vaudrait pas mieux soulever disa:*è- 
tement le voile qui leur cache ce qu'elles devront 

* Id. p, 105. 

T. u 6 
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savoir un jour et ce que leur apprendra peut-être 
brutalement une réalité qu'elles ne soupçonnent 
pas ; je ne sais si Ton peut désirer plus de lumière 
que ne leur en apportait M"** de Maintenon. Elle 
traitait du mariage sans pruderie, elle voulait que 
les maltresses fissent de môme, et « instruisissent les 
filles sur les obligations du mariage. On ne parie 
chez vous que de couvent, ajoutait-elle^ Dieu n'y 
veut pas tout le monde*. 

« Cest une fausse délicatesse, un travers insoute- 
nable de n'oser parler d'un état que plusieurs de vos 
demoiselles embrasseront. Gonmient les rendrea*^ 
vous capables de bien remplir les devoirs des divers 
états où Dieu les peut appeler, si vous leur laisse» 
entrevoir la peine que vous avez à en parier ? Il y 
a certainement moins de modestie et de bienséance 
à ces façons que lorsque vous leur en parlerez bien 
sérieusement et bien chrétiennement, comme d'un 
état saint qui a de grandes obligations à remplir. 
Cette sotte affectation, si j'ose m' exprimer ainsi, 
vous rejetterait bien bas dans toutes les petitesses 
que j'ai tâché de vous faire éviter avec tant de 
•oin.«. 

<x On m'a dit qu'une des petites fut scandalisée au 
parioîr de ce que son p^ avait parié de sa culotte: 
e*est un mot en usage ; quelles finesses y entendent- 

* W. t, I, p. 480. 
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dies ? Estrce Farrangemeni des lettres qui feH im 
mot immodeste?...* Cela est pitoyable. D'autres 
ne disent qu'à VoreiUe qu'une f^nme est grcrase. 
U y a bien plus d'immodestie à toutes ces façoo»- 
là qu'il n'y en a à parler de ce qui est innocent, 
et dont tous les livres de piété sont remplis* 
Quant elles auront passé par le mariage^ eQes 
verront qu'il n'y a pas de quoi rire. Il faut les 
accoutumer à en parler très-sérieusement et même 
tristement, car je crois que c'est l'état où l'on 
éprouve le plus de tribulations, même dans les 
meilleurs. Il faut leur apprendre, quand Toccasion 
s'en présente, la différence des paroles immodestes 
et qu'il ne faut jamais prononcer, et des paroles 
grossières : les unes sont des péchés, l^^s autres 
sont contre la politesse *.» 

C'est ainsi qu'elle leur parlait elle-même : « Dieu 
ne vous demandera pas de garder la chasteté ou 
la continence, puisqu'on ne se marie que pour 
avoir des enfants».» L'obéissance pour votre mari 

^ Cela ne rappelle-t-il pas la sortie de Pbilaiittate, contre 
« ces syllaJbeft sales 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales.... 

La pruderie dévote et le purisme précieux se rencontrent 
dans un égal ridicule, que le bon sens de madame de 
Maintenon condamne également. 
^ Lettres et entretins, t. ii, p. 05*96 ; 30(K. 
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est le premier devoir du mariage, Féducation des 
enfants est le second. Ayez soin de vos enfants avant 
qu'ils soient au monde, et ne hasardez pas leurs 
Ames par des indiscrétions (des imprudences), dès 
que vous êtes grosses*. » Le mot est dit. Molière 
n'y mettait pas plus de liberté, dans le dialogue 
d'Henriette et d'Armande sur le mot «mariage'.» 

ARMANDE 

Ah î fi ! VOUS dis-je, 
Ne concevez- vous point ce que, dès qu*on Fentend, 
Un tel mot, à Tesprit, offre de dégoûtant, 
De quelle étrange image on est par lui blessée, 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée ? 
N'en frissonnez- vous point? et pouvez-vous, ma sœur. 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur ? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage, 
Me font voir un mari, des enfants, un ménage ; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner, 
Qui blesse la pensée, et fasse frissonner.... 
De grâce, souffrez-moi, par un peu de bonté, 
Des bassesses à qui vous devez la clarté ; 
Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde, 
Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

Je ne dirai pas que l'idéal du xpariage eût été le 

f 

^ ComeiU et instructions, 1. 1, p. I^,;3à. 
* Les Fêmnm savantes, act. i, se/- ); ' " 
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même pour Henriette et pour mie pendionnaire de 
Saiût-Cyr, à supposer que celle-ci ett cru M"' de 
Maintenon sur parole. La veuve du cul-de-jatte 
Scarroû, Tépouse de Louis xiv avait connu les 
charges du mariage plutôt que ses joies, elle y 
avait trouvé tout autre chose que « les douceurs 
d'une innocente vie », et son expérience chagrine 
semblait prendre à tâche de prévenir ses ûlles 
contre les rêves si chers et si naturels aux jeunes 
cœurs. Elle est vraiment dure, lorsqu'elle expose 
la sujétion de la femme, comme étant d'ordre divin: 
« Dieu a soumis notre sexe au moment qu'il l'a 
créé : la faiblesse de notre esprit et de notre corps 
a besoin d*être conduite, soutenue et protégée ; 
noire ignorance nous rend incapables de décision, 
et nous ne pouvons, dans Tordre do Dieu, gou- 
verner que dépendamment des hommes... Vous 
obéirez toujours, et l'obéissance des gens du monde 
est bien plus difficile que celle des religieuses. Si 
vous y cherchiez de la douceur, je vous dirais : en- 
trez dans un couvent^ car entre la tyrannie d'un 
mari et celle d'une supérieure, nommons cela ainsi, 
il y a une différence infinie... Il serait difficile de 
prévoir jusqu'où un mari peut porter le commande- 
ment...^ » 

* Lettres historiques, 1. 1, p. 392. Conseils et instruc- 
tions, 1. 1, p. 32, Voir aussi p. 9, i8, 30. 
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Si elle avait voulu les dégoûter du mariage, elle 
ne s'y serait pas prise autrement, et tel n'était pas 
son but ; mais elle était dcmiinée par son expérience 
personnelle. Il est mauvais sans doute de laisser 
Timaginalion de la jeunesse se remplir « du tendre 
et du merveilleux • des rêveries romanesques, 
comme dit Fénelon, mais il n*est pas bon d'abolir 
Tidéal ; un peu de poésie, même dans le ménage, 
n'est point superflu. Là est le défaut de l'éducation 
de SaintrGyr, et Ton est tenté de dire qu'elle était 
trop raisonnable. L'aimable génie de Fénelon 
permettait un peu plus d'air et de soleil. Mais si 
toute qualité a son revers, un défaut est souvent 
l'envers d'une qualité : cette extrême raison de 
M"^* de Maintenon, qui lui faisait fermer la 
porte à l'idéal, la lui faisait fermer aussi aux 
excès de la religiosité. Un moment abusée sur 
M"® Guyon, au point de l'admettre à Saint-Gyr 
et de l'y laisser se faire des disdples parmi les 
dames, elle rompit net lorsqu'elle aperçut ce »petit 
troupeau tout & part, comme dit Saint-Simon, dont 
les maximes et même le langage de spiritualité 
parurent fort étrangers à tout le reste de la maison 
et bientôt fort étranges à M. De Chartres*. » M""* 
Guyon fut renvoyée, et avec elle trois dames. M"** 
de Maintenon n'était pas mystique ; fort pieuse, 

^ Mémoires du duc de Saint-Simon, t. i, p. i91-103, 
209. 
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elle ne comprenait qu'une piété droite, allant droit 
au but, sans singularités et sans petitesses. Aussi 
les puérilités de la dévotion de couvent lui étaientr 
elles aussi antipathiques que les préciosités du 
quiétisme. Reportons>naus à son époque, à son 
milieu : ce n'était pas un mince mérite pour une 
femme placée comme elle l'était que d'oser dire — 
on a lu cette phrase un peu plus haut — que la 
piété « ferait beaucoup plus de bien si elle était 
réf^ée par la raison. » 

L'éducation religieuse à Saint-Gyr étdt basée sur 
cette maxime ; ici encore, M"*® de Maintenon, si 
ennemie des jansénistes, se rapproche bien plus de 
Jacqueline Pascal que des jésuites. Pas de supers- 
titions, pas de casuistique ; aucun excès de pratiques 
ni d'offices. Au début, M"° de Brinon donnait trop 
h l'édat extérieur et à la durée des cérémonies, 
ce qui prouve qu'une éducation littérairement su- 
perficielle et mondaine peut très-bien s'accordef 
avec une religion peu éclairée et toute en 
dehors. M""* de Maintenon était obligée de la 
modérer : « Les demoiselles sont trop & l'église 
pour des enfants... Songez, je vous en conjure, 
qu'il n'y a pas un cloître ici, et que trois eents 
filles autour de l'avant-chœur ne font qu'une 
confusion, que les demoiselles sont tuées de 
porter des châsses sur leurs épaules... Il faut 
songer au bien publie, et qu'il n'y a point de 
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maison où les enfants soient tant à Téglise 
qu'ils sont ici '. » C'était en 1687 ; elle y mit 
bon ordre ; en sorte que l'éducation religieuse de- 
vint plus simple et plus raisonnable lorsque la 
réforme se fit dans la maison ; non que les idées 
de la fondatrice eussent changé ; mais elles furent 
appliquées plus exactement, et l'on va voir qu'elle 
ne cessa jamais d'y veiller : 

ic Que la piété qu'on leur inspirera soit gaie, 
douce et libre ; qu'elle consiste plutôt dans l'inno- 
cence de leur vie, dans la simplicité de leurs occu- 
pations, que dans les austérités, les retraites, les 
délicatesses sftr la dévotion et les raffinements... 
une piété solide et en pratique... Qu'elles parlent 
peu de la piété, qu'elles, fassent beaucoup, qu'elles 
soient unies entre elles... Quand une fille sort d'un 
couvent, disant que rien ne doit faire perdre 
vêpres, on se moque d'elle ; quand une fille ins- 
truite dira et pratiquera de perdre vêpres pour 
tenir compagnie à son mari malade, tout le monde 
l'approuvera; quand elles auront pour principes 
qu'il faut honorer son père et sa mère, quelque 
mauvais qu'ils fussent, on ne se moquera point ; 
quand une fille dira qu'une femme fait mieux d'é- 
lever ses enfants et d'instruire ses domestiques 
que de passer la matinée h l'église, on s'accom- 

^ Lettres histûriques, 1. 1, p. 48, 49. 
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modéra très-bien de cette religion, et elle la fera 
aimer et respecter *. » 

Il faut encore citer un avis qu*elle adressait, 
suivant sa coutume, h une jeune Qlle sortant 
de Saint-Gyr pour retourner dans sa famille, en 
1705 * : 

« Mettez votre dévotion à remplir les devoirs de 
votre état : un des principaux va être de plaire h 
madame votre mère et à mesdemoiselles vos 
sœurs, en tout ce qui ne déplaît point h Dieu. 
Soyez douce, égale, complaisante, pleine d'attention 
aux autres et d'oubli do vous-même ; mettez votre 
plaisir à faire celui de madame votre mère, et à 
vous rendre h sa volonté ; conformez-y vos dévo- 
tions, raccourcissez-les s*il le faut, mais que rien 
ne vous empêche do penser à Dieu... Il ne faut 
pour cela ni chapelles, ni oratoires, ni chambres 
particulières : en jouant, en conversant et en faisant 
ses autres affaires, on peut aisément avoir un petit 
commerce intérieur avec lui... Gela n*empêche pas 
qu'on n'entre avec simplicité dans certaines dévo- 
tions approuvées de TÉglise... Il faut estimer toutes 
les pratiques de piété approuvées, mais il n'est pas 
à propos de les embrasser toutes... Il en faut re- 
trancher l'abus. » 



* Id. 1. 1, p. 89, 90 ; t. n, p. 292, 293. 
' Conseils et instructions, 1. 1, p. 56, 57. 

5. 



8t MADAM» DB MAIHTINOM 

L*aum6ne devait rentrer dans les pratiques de 
ce genre : M"® de Maintenon montre d*aboi*d que 
Taumôna esl toujours possible, môme lorsqu*on 
est pauvre soi*mème : 

n II faut se retrancher quelque chose ^t donner 
de son nécessaire, chacun doit agir sur cela selon 
son pouvoir ; ceux qui ont beaucoup sont obligés 
de donner beaucoup, et ceux qui ont peu doivent 
donner de ce peu... Voilà qui est bien consolant 
pour vous autres qui n'aurez pas grand'chose à 
donner, de penser que vous ne laisserez pas d'a- 
voir part à la récompense promise à ceux qui font 
cette bonne œuvre, quand même vous ne donneriez 
qu'un sou. U y a même d'autres manières de fkire 
l'aumône, comme de procurer quelques secours, 
consoler les affligés, visiter les malades et leur 
donner les petites assistances dont on est capable, 
donner un bouillon à l'un, refaire le lit de l'autre. 
Vous pourrez aussi faire l'aumône spirituelle^ qui 
est de donner de bons conseils et d'instruire. On 
peut encore faire Thospitalité ^ » 

Il y a un choix à établir entre les pauvres : d'abord 
les proches qui seraient dans le besoin, ensuite les 
pauvres vivant sur les terres que Ton a, quand on 
en a, les pauvres honteux et les malades. Mais 

^ Lettres et entretienSy t. a, p. 320. V. aussi CûnieiU et 
instructions 1. 1, p* 28, Ud* 
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là encore un excès est à craindra : celui de 
donner plus qu'on ne peut» au détriment des 
siens: « Il ne faut pas emprunter pour fiiLire 
des charités ; et si vous mettiez irotre bien 
en charités, de quoi vivraient vos ^nfonts? 
Il y a peu de personnes à qui il soit per- 
mis de mettre tout son bien en aumtoes..* n 
faut penser h conserver son bien pour ses héri- 
tiers, * » 



IV. 



Telle était Téducation de Saint-Gyr. M""* de 
Maintenon se révèle par ce côté sous un jour nou* 
veau et des plus favorables* Elle avait la vocation 
pédagogique. Les grandes parties de Tinstitutrioe 
se retrouvent en elle : la puissance d*observation« 
la raison qui tire parti de robservation, Teaprit 
d'ordre qui organise, l'autorité qui impose, la 
tendresse qui attache* Cette physionomie énig- 
matique, légèrement équivoque pendant les aur 
nées de jeunesse et la première période de TÀge 
mûr, triste et sèche pendant la vieillesse, se 
détend et s'éclaire dans le milieu de Saint-Cyr. 
Elle n'est naturelle et h son aise que là. Cette 

< Littm et mtéretiens, t. ii, p. tl6, iT7. Ccnseils ti ins- 
tructions, 1. 1, p. 64, 
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vieille femme, liée à Texistence ennuyée d*un vieux 
roi, élevée 9an$ être grande (c'est son mot sur elle- 
même <), sans enfants, presque sans amis, lassée 
de la vie à souhaiter de mourir *, respire et renaît 
parmi cette jeunesse : « les gentillesses » de ses 
filles lui sont douces, elle <c ne s'en lasse jamais, > 
elle « aime jusqu'à leur poussière. » Elles le lui 
rendaient bien ; Tune d'elles, M^^'^ d'Aumale, a 
expliqué son secret d'un seul mot : « Elle a tou- 
jours fort aimé les enfants, et à les voir dans leur 
naturel, et les enfants sentaient si fort cette bonté 
qu'ils étaient plus libres avec elle qu'avec per- 
sonne. » Saint-Cyr a donc été son œuvre de prédi- 
lection, sa consolation, sa joie : « Vive Saint-Cyr, 
disait-elle; malgré ses défauts, on y est mieux 
qu'en lieu du monde I > Ceci est sincère, mais per^ 
sonnel ; elle ajoutait, avec un sentiment profond 
et respectable : « Puisse-t-il durer autant que la 
France, et la France autant que le monde ^ I » 

Le succès de Saint-Cyr fut très-grand ; la du- 
chesse de- Bourgogne, qui y avait été en partie 
élevée ; M"* de Normanville, si sage et si méri- 
tante qu'on la plaça près d'elle à la cour, mariée 



* Lettres historiques, t. ii, p, 277. 
« Id. t. II, p. 363. 

» Lettres historiques, t. n, p. 231, WO, 274, 396, et pas- 
sim. Lettres et erUretiens, 1. 1, p. i85. 
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un peu plus tard par le roi au président de Gbailly; 
M"' de Villette, comtesse de Caylus ; M"* d*Au- 
bigné, comtesse d'Âyen puis duchesse de Noailles; 
M"^d'Osmond, marquise d'Havrincourt, en avaient 
répandu la bonne renommée dans le plus grand 
monde. Les premières familles sollicitaient la 
faveur d'y placer leurs filles comme pensionnaires 
libres et payantes ; c'eut été contraire aux constitor 
lions, et M^^ de Maintenonn'y consentit jamais ^ 
En revanche, elle se prêta de la meilleure volonté 
à rétablissement de maisons similaires, espèces 
de succursales qui devaient, dans sa pensée, vul- 
gariser le système d'éducation de Saint-Cyr en le 
mettant à la portée de toutes les familles aisées : 
des institutions libres, comme nous dirions aujour- 
d'hui, organisées sur le modèle de la maison de 
Saint-Denis. Institutions monastiques, cela va 
sans dire. Telles furent celles des Ursulines à 
Mantes, à Niort, des Bénédictines. à Moret, à Bisy^ 
des Bernardines à Gomerfontaine. Ces deux der- 
niers couvents furent l'objet de Tattention toute 
particulière de M°^^ de Maintenon; plusieurs de 
ses lettres sont consacrées à leur organisation. 

En 1705, une ancienne élève de Saint-Cyr, 
M™« de La Viefville, fut nommée abbesse de Go- 
merfontaine. Elle n'avait que vingt-huit ans, et 



^ Lettres et entretms, t. ii, p, 296. 
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elle d^mimda à M*« dé Mainlenon de vouloir bieti 
Faider; celle-ci lui envoya quelques demoiselles, 
avec M"« d'Aumale qui enseignait déjà à Saint- 
Cyr quoique restée séculière, pour première inat- 
tresse. M"** de La Mairie, prieure de Bisy en 1718, 
fit o« qu'avait fait M"* de La Viefville, et fut soute- 
nue de la môme manière. M"« d'Esplas, « sage, 
douce et habile »,y tînt la place que M"* d'Âumale 
tenait h Gromerfontaine * . 

M^* de Maintenon ne refusait ni les conseils ni 
les secours. On appliquait dans ces couvents les 
règlements et les programmes de Saînt-Gyr, sauf 
les modifications qu'entraînait la différence d'ori- 
gine et de recrutement. A Saint-Cyr on n'admettait 
que des filles nobles, et Ton avait sur elles une 
autorité exclusive de celle de leur faniille; dans 
les couvents ordinaires, on admettait aussi des 
bourgeoises, les parents continuaient à « se mêler 
de leurs enfants^ » les riches étaient ménagées, 
parce que l'on espérait « quelque avantage de la 
fMiîlle. • M"* de Maintenon ouvre bien des jours 
sur l'état social de son temps^ et nous montre fort 
bien pourquoi l'éducation des filles y était si im- 
parfaite : « On ne peut pas être partout désinté- 
ressé comme à Saint-Gyr. » Mais si l'on ne peut 
réaliser une par&ite similitude, il faut se rappro- 

* Lettres et entreti0ns, t. it» p. 118, i$5^ ^ 351, 
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cher du modèle « du plus pr^s qu'on peut K » Les 
couvents ne sauraient exiger, Comme Saint-Cyr, 
qu'on leur laisse les filles jusqu'à 20 ans ; raison 
de plus pour se hâter de leur enseigner l'indispen- 
sable qui varie selon les conditions. 

a La piété doit être égale, mais réglée selon 
l'état : Tartisan ne peut autant prier que celui qui 
tfa rien à faire. 11 y a plusieurs endroits oli Je ne 
pousserais pas tant les unes que les autres :il n'im-^ 
porté guère que des filles de basse naissance liftent 
aussi parftiitement que les demoiselles, qu'on leur 
donne une belle prononciation, qu'elles sachent ce 
que c'est qu'une période, etc. Il en est de môme 
de l'éoriturô ; il suffit qu'elles sachent écrire pour 
faire leurs mémoires et leurs comptes ; il ne fout 
pas leur apprendre à faire de lettres ni parler de 
style : un peu d'orthographe leur suffit ; il n'en est 
pas de même de l'arithmétique, elle leur est néces- 
saire. 

« Instruises vos bourgeoises en bourgeoises. Il 
n'est point question de leur orner l'esprit. Il fout 
leur prêcher les devoirs de la famille, robéissance 
pour le mari, le soin des enfants, l'instruction h 
leur petit domestique, l'assiduité à ]a paroisse le 
dimanche et les fôtes, la modestie avec oeux qui 
viennent acheter, la bonne foi dans le commeroeM* 

1 W. t, II, p, 288, 306. 
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Dites-leur que rien ne déplaît plus à Dieu et aux 
hommes que de sortir de son état; ils sont tous 
réglés par la Providence, et il s'y oppose quand on 
veut ôtre ce qu,*il n*a pas voulu que nous fussions. 
Prôchez-leur la modération, qu'il ne faut pas que 
le paysan fasse le bourgeois, ni que le bourgeois 
fasse le gentilhomme ; le monde s*en moque, et 
considère plus ceux qui demeurent dans leur état 
et qui y vivent avec honneur et probité *. » 

Nous avons ici la preuve que la petite bourgeoi- 
sie commerçante ne négligeait pas de faire instruire 
ses filles ; M''* de Maintenon lui refusait sans hési- 
ter toute culture d'esprit, n'admettant pas qu'elle 
pût jamais sortir de sa laborieuse obscurité, et ne 
soupçonnant pas qu'elle était sur le chemin du 
grand jour. Le sens de Téducation, qu'elle possé- 
dait à un si merveilleux degré, elle n'en faisait 
profiter que les filles nobles. On est toujours de son 
temps. Toutefois son indestructible bon sens réa- 
git sur certains points, par exemple, la religion 
courante : 

€ Expliquez-leur bien les devoirs de la religion : 
on se contente qu'elles sachent par cœur les com- 
mandements de Dieu, sacs leur apprendre h quoi 
ils nous obligent. Elles savent : Un seul Dieu tu 
adoreras, et elles adorent la Vierge ; elles disent : 

« Jd. t, II, p. 296, 306. 
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Tu ne prendras pas le bien d'auiruî, et soutieiment 
qu'il n'y a point de péché à voler le roi. J*ai vu tout 
ce que je dis.... 

« Il faut prêcher la raison à toutes également en 
l'appliquant selon l'état, et surtout empêcher qu'on 
ne dise aux enfants de ces pauvretés qu'il faut 
qu'elles oublient ; il ne leur faut donner que ce 
qui leur sera toujours boa, religion, raison, 
vérité*. » 

La vérité^ la raison, voilà ce qui constitue l'unité, 
la solidarité entre la maison de Saint-Gyr et ses 
imitations, quelque distance qu'il y ait de celles-ci à 
celle-là. La raison présidant aux rapports entre les 
enfants d'inégale naissance, cette inégalité ne sera 
point pénible : <c Quand on ne marquera jamais de 
mépris pour la bourgeoise ni pour la paysanne, 
elles souflriront qu'on ne les traite pas en demoi- 
selles. Quand la grande demoiselle peignera la 
bourgeoise, qui est trop petite pour le faire elle- 
même, les autres verront que c'est la raison qui la 
fait agir et non pas la hauteur. Quand la demoiselle 
montrera à lire à la bourgeoise, la bourgeoise se 
portera à rendre service à la demoiselle. » 

J'aime ce rôle de la raison, je l'aimerais mieux 
encore si la raison s'y mélangeait d'un peu de ten- 
dresse. La raison de M*"* de Maintenon est ioi\)ours 

» Id. p. 307, 308. 
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austère; mais ello a un si grand respect pour la 
vérité, une si grande foi dans son action, qu'on est 
est porté à lui pardonner cette sécheresse en faveur 
de sa hauteur morale : son dernier mot en éducation, 
qu'il s'agisse des filles nobles ou des bourgeoises, 
est de leur dire toujours la vérité, « sans finesse, 
sans tromperie, sans leur faire jamais rien accroire, 
et pariant aux plus Jeunes comme aux plus gran- 
des, dès qu'elles peuvent entendre ce qu'on leur 
dit, La vérité a une force et attire une bénédiction 
bien dififérente des finesses et des adresses de 
Tesprit du monde. » 

Il y eut, après la mort de M""* de Maintenon, 
une autre imitation de SaintrCyr, du fait de Tabbé 
Languet, curé de St-Suipice. II fonda à Paris, au- 
delà de la barrière de Sèvres, Y Institution de t En- 
fant Jésus qui fut protégée par la reine Marie Leo- 
sinska, confirmée par lettres-patentes en 1752, et 
où Ton élevait gratuitement trente h trente-cinq 
filles nobles et indigentes. A Tétranger, en Alle- 
magne, en Suède, en Danemark, en Pologne, des 
essais analogues fUrent tentés dans le cours du 
xviii® siècle, mais ne réussirent pas. L'œuvre ne 
valait que par celle qui en était l'&me. M"'^ de 
Maintenon avait en vain formé des institutrices, 
dont plusieurs fort distinguées et qui lui prêtèrent 
le concours le plus entier, M™® de Fontaine, M°»® du 
Pérou, M"*® de Berval, M"*® de (Hapion, M*® de 
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Champigny, M"»® de Gruel. Elles disparurent à 
leur tour, el « Técole normale » de M°»® de Mainte- 
non ne se renouvela pas. On conserva inaltérable- 
ment le culte des vertus de la fondatrice, de ses 
bienfaits, les traditions de règlements, d'usages, 
de costume qu'elle avait laissées : son aptitude 
pédagogique ne passa point en héritage aux dames 
de Saint-Louis, dont l'Institut s'immobilisa dans le 
respect inerte du passé. « Les demoiselles » chan- 
taient encore les airs de Lulli lorsque le décret da 
16 mars 1793 supprima la maison. Si les écrits de 
M°*® de Maintenon avaient vu le jour et s'étaient 
répandus dans le public, ils auraient pu rendre 
pendant le dix-huitième siècle de précieux seiw 
vices ; ils peuvent en rendre encore aujourd'hui. 



CHAPITRE VIII 



l'éducation monastique au XVIII* SIÈCLE 



I. Ruine de l'éducation monastique au XVIII* siècle. Ses causes. 
La tradition d'incrédulité en France depuis l'époque de la Renais- 
sance et de la Réforme. Opinion de Rousseau, de Voltaire, de 
l'abbé de Saint-Pierre, de t'abbé Rejre. Critiques nouyelles faites 
au nom de l'hygiène et do l'éducation physique ; première apparition 
de la pédagogie hygiénique par rapport aux filles. 

II. Projets de réforme de l'éducation monastique ; les couvents 
transformés en collèges de filles, en établissements d'instruction pu* 
-bliquo. Sécularisation de l'enseignement. L'abbé do Saint-Pierre. 
Cours d^études de Panckoucke. 

III. Projet de Riballier. Projet de M"' de Miremont. Son 
Traité é^édueathn et cours complet d^instruction (1779). Recrutement 
d'un personnel enseignant, préparation pédagogique des maîtresses. 
Programme d'études. Éducation morale. 

IV. Progrès que fait dans les esprits l'idée de l'éducation laïque 
des filles. Le Président Rolland. Bernardin de Saint-Pierre ; les 
Écoles de la patrie, mixtes jusqu'à douze ans. 



I. 



Le xviu" siècle a vu la ruine de l'éducation mo- 
nastique. Nous aurions peu de choses à en dire, 
si nous nous bornions à dresser son état de situa- 
tion; mais en recueillant les témoignages des 
contemporains, et en recherchant quelles causes 
spéciales l'ont presque mise à néant^ nous avons 
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k examiner les réformes proposées alors pour res- 
taurer ou pour remplacer le seul mode d'éduca- 
tion en commun qui existât pour les filles. 

Nous avons déjà essayé de montrer pourquoi la 
Renaissance chrétienne du xvii® siècle n'avait pas 
produit, dans l'éducation des filles, des efTets pro- 
portionnés à la grandeur et à l'énergie de l'effort. 
Du moins elle avait créé un courant religieux asses 
puissant pour entraîner dans son mouvement l'ins- 
titut monastique, assez fécond pour lui communi- 
quer une partie de sa vitalité, pendant une grande 
portion du siècle. Mais tout s'use : le mouvement 
dévia, la vitalité s'épuisa, et finalement des ten- 
dances tout opposées triomphèrent. ^ 

Depuis le xvi® siècle il y a toujours eu en 
France une tradition d'incrédulité. Après s'être 
afflrmée à l'époque de la Renaissance par le bûcher 
d'Etienne Dolet et celui du chevalier de Berquin, 
un peu plus tard par celui de Vanini, elle comptait 
sous Louis xiv de rares et discrets adhérents : des 
hommes d'État, les Lionne, les Retz ; des savants, 
Bourdelot, Méré, Mitton ; des littérateurs et des 
poètes, Saint-Evremond, Saint-Réal, Théophile, 
Hesnault, Desbarreaux, Laînez, Saint-Pavin; même 
des femmes, Ninon de Lenclos, la palatine qui se 
convertit plus tard, M"*® Deshoulières qui ne fit 
baptiser sa fille qu'à vingt-neuf ans. Incrédulité 
voilée, prudente (sauf chez Théophile), rt qui se 



? 



perdait dans Tharmonieux concert mené par 
Bossttet* Un mince filot d'eau disparait sous la 
riche et ms^estueuse végétation des rives d'un 
grand fleuve; cependant il fait son lit^ Télargit 
peu à peu ; avœ le temps il débordera» mais nui 
encore ne Taperçoit, ou si quelqu'un par hasard 
s en avise» on ne le croit pas. « La grande hérésie 
du monde, disait déjà Nicole, n'est plus le luthé» 
ranisme ou le calvinisme, c'est l'athéisme. » Et 
Lmbnits vers la même date, en 169&t écrivait : 
« Plût à Dieu que tout le monde fût au moins 
déiste I » 

Ce qui frappait des esprits éclairés par la saga- 
cité philosophique, ou par la clairvoyance inquiète 
de ]a foi» échappait aux esprits ordinaires* Toute 
la question religieuse était renfermée dans la 
question du jansénisme, le jansénisme était l'en- 
nemi, le seul qu'il fallût redouter et combattre. On 
ae rappelle le mot de Louis xiv au duc d'Orléans 
qui sollicitait une faveur pom un de ses amis : 
« Gomment l mon neveu, mais il est janséniste. 
— - Je ne le pense pas, sire, car il ne croit pas en 
Dieu. — Vous en êtes sûr ? Alors vous pouvez 
remmener. » Le vieux roi» qui ne savait moi 
de théologie, et s^maginait que les jansénistes 
étaient des républicains S ne se trompait qu'à 

* Mémoires de SoMrSmon^ t xx» p* 22. 



moitié : ]e jansénisme servit de couvert, surtout au 
xviii° siècle, à tous les opposants, et sous ce dra- 
peau bien des coups furent portés à l'édifice qui s'é- 
croula en 1789. Mais ce dont Louis xrv ne se dou* 
tait pas, c'est que, par Tingérence tyrannique et ma- 
ladroite du pouvoir civil dans une querelle de Sor- 
bonne» il avait le premier transformé cette querelle 
eii querelle politique. Il serait peut-ètro mort sans 
avoir les yeux ouverts sur des symptômes déjà fort 
apparents, mais que Ton s'efforçait de consigner 
à la porte de sa chambre, sans l'indiscrétion naïve 
d'une petite fille, la petite M®"* de GharolaU. Lors- 
qu'elle fît sa prenjière communion, on l'amena 
devant le roi, et comme il lui recommandait d'être 
toujours pieuse : « Il y a des gens, répondit-elle, 
qui se moquent de taoL — Comment I il y a des 
gens qui se moquent de votre piété? — Oui, on 
me raille, quand je vais à confesse *. » Cela se 
passait en 1703. A la mort du duc de Bourgogne,, 
en 1712, M"** de Lambert * écrivait h M* de Saci, 
en parlant de ce prince : « Il venait dans un temps 
où la soumission à la religion semble être devenue 
la bonté de l'esprit et de la raison; où l'on est con- 
fondu avec le peuple, dès que Ton croit en Dieu. » 
L'incrédulité en effet n'existait encore que dana 



1 M»* de MaintcaioQ, Lettres $t mirctims, t» u, |k 41 . 
^ Œuvres moraleSf p. 317. 
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les hautes classes, mais là elle coulait à pleins 
bords. 

Plus clairvoyante ou mieux renseignée que 
Louis XIV, M"' de Maintenon savait ce qu'elle 
faisait en réglant, en modérant la dévotion à Saint- 
Cyr : elle voulait que la piété de ses flUes rentrées 
dans le monde fût assez droite pour échapper aux 
railleries, assez solide pour résister à l'athéisme. 
L'éducation de Saint-Cyr pouvait prétendre à ce 
résultat, mais non pas celle de tous les couvents. 
On se souvient des « petitesses », des « pauvretés » 
que leur reprochait M™® de Maintenon ; combien 
plus leur en aurait-elle reproché au xviii* siècle l 
Dans la célèbre abbaye de Fontevrault, on envoyait 
les enfants, par pénitence, prier seules dans le 
caveau où étaient enterrées les religieuses : M"® 
Victoire, une des filles de Louis xV, en avait rap- 
porté des crises do terreur panique dont elle ne put 
jamais se guérir *. A Port-Royal de Paris,la disci- 
* pline n'était pas moins insensée. Une petite pen- 
sionnaire de cinq ans avait volé un écu de six 
livres ; pour la punir, on la condamne à être 
pendue. Une poulie est attachée au plafond, on y 
suspend un panier à linge, et l'enfant est hissée 
jusqu'au plafond ; les religieuses défilent sous le 

* M"« GampaQi Mémoires, in-8. Paris 1822, t. i, 
p. 48. 
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panier en chantant le De profundisj et les élèves 
les «suivent. L'une d'elles, âgée de six ans (c'était 
une fille du duc de Rohan-Chabot, la future maré- 
chale de Beauvau), passant à son tour, lève la 
tôle et lui crie: « Es-tu morte? — Pas encore », 
répond la petite suppliciée. Trente ans après, 
celle-ci, qui était devenue duchesse, retrouvait la 
maréchale à la cour; Tune ne manquait pas de 
demander : Es-tu morte ? et l'autre de répondre : 
Pas encore. Ceci se passait vers 1738 *. 

L'instruction ne rachetait en rien les erreurs de 
l'éducation. Le cardinal Fleury voulut, par des 
raisons d'économie, faire élever au couvent les 
quatre plus jeunes filles de Louis xv. Quand elles 
revinrent de Fontevrault, elles ne savaient pas 
lire : M"*« Louise racontait à M°»« Campan, sa lec- 
trice, qu'elle n'avait appris à lire couramment 
qu'après son retour à Versailles, à douze ans *. Il y 
avait des établissements plus modestes et plu^ 
sérieux, mais plusieurs étaient entachés ou soup« 
Connés de jansénisme ; on les supprimait, comme 
il arriva à la communauté de Sainte-Agathe, dans 
le faubourg Saint-Marceau. « On y élevait parfaite- 
ment bien les pensionnaires », au dire de Barbier 
qui est un écho de l'opinion publique ; en petit 
nombi*c toutefois, car il n'y en avait que trente- 

t Mme Càmpan, De l'éducation, t. !• 

T. u. 6 
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deux, lorsque la maison f\it fermée par lettres de 
çacbei du 29 décembre 1752. 

Cependant, môme dans ceux-là, rinsiructioa 
n^était pas suffisante. Lorsque la petite Manon 
Phlipon, celle qui devait être M°° Roland, fut mise 
à onze ans chez les dames de la Congrégation, rue 
Neuve-Saint-Étienne dans le faubourg Saint-» 
Mareel, elle savait déjà lire, écrire, calculer, elle 
avait des notions de géographie, d*histoire,. de 
musique : c'était plus que n'en savaient ses nou- 
velle compagnes, même les plus âgées^ celles de 
dix-s^t ou dix4iuit ans. Une bonne vieille reli- 
gieuse, qni avait été dans le monde auparavant ei 
« se piquait d'instruction i , était jalousée peur les 
autres scBurs qui n'avaient pas « autant de talents 
qu'elle ». Ces talents consistaient en « une très-' 
belle main pour l'écriture », (te Thabileté à broder, 
ta connaissance de l'orthographe ; méma elle 
« n'était pas étrangère à l'histoire i . Cette maison 
(f honnête », appart^iant à un t ordre peu aus- 
tte^ », exempt « de œs excès, de ces mômeries qui 
osractérisaient leur plus grand nombre », avait 
laissé ime bonne impression d'enfance dans Tes^ 
prit de M^ Roland, de qui l'on ti^it ces détails*; 
tétait Tun des meillmrs pensionnats que Ton pÀt 

* Mémoires de madame Roland, édit. Dauban.l vol. in-8. 
Paris 1864. p. 29-31. . 



trouver en 1765. Trente-quatre élèves depuis six 
ans jusqu'à dix-huit^ réunies dans une seule salle, 

ê 

étaient réparties en deux sections seulement : 
ozf^isation pédagogique évidemment élémentaire. 
Il faut donc bien admettre qu'il y a un fond de 
vérité dans les plaintes formulées au xviii® siècle 
contre l'éducation monastique, plaintes à peu près 
unanimes, de provenance et de nature diverses. 
• Il est difficile, écrivait la duchesse d'Orléans en 
1718 ', de trouver aujourd'hui un couvent oii les 
enfants soient bien élevées ; les Carmélites ne re- 
çoivent pas de pensionnaires, et tous les autres 
couvents qui en prennent sont tellement remplis de 
débauches et de vices qu'on frémit rien que d'y pen- 
ser. » La duchesse d^Oriéans n'aimait en France 
que son beau-frère Louis xiv; on est en garde 
contre sa franchise qui n'est le plus souvent^ue de 
la malveillance : la pudeur germanique, assez 
bonne fille de l'autre côté du Rhin, a toujours été 
facile à effaroucher, dès qu'il s'agit de nos moeurs* 
Rousseau, par d'autres motifs, peut encore être 
suspect de partialité lorsqu'il accuse les couvents 
d'être a de véritables écoles de coquetterie, t non 
d'une « coquetterie honnête, mais de celle qui 
produit tous les travers des femmes, et fait les plus 
extravagantes petites-maîtresses '. » 

* Correspondance 9 1. 1, p. 446. 
Emile ou de r£du^^ûm,in-8.Genève, 1780. t. iii,p4Sdi. 
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Comment ces assertions peuvent-elles se justi- 
fier ? Il semblerait plutôt qu'elles sont contradic- 
toires avec le reproche de bigoterie qu'on adres- 
sait souvent à l'éducation monacale. Une dévotion 
mal entendue peut aller de pair avec la frivolité ; 
mais de plus, tous les couvents n'étaient pas « ré- 
guliers », comme Fénelon le remarquait déjà en 
1687. La Madeleine de Tresnel (cette maison dont 
précisément il avait été le supérieur en 1678), eut 
pour protecteur, au commencement du xviii® siècle, 
d'Argenson, lieutenant de police et garde des 
sceaux. D'Argenson avait son appartement au 
monastère, il l'occupait de temps à autre, s'y retira 
après sa disgrâce, et y mourut en 1721. Comprend- 
on un pensionnat de jeunes filles où un homme, fût- 
ce un ministre, puisse se retirer, et dont la directrice 
s'expose pour ce motif à la malignité populaire ? 
La directrice, dans l'espèce, était doublée d'une 
supérieure de couvent, mais la première qualité 
est plus que suffisante pour expliquer les chansons 
auxquelles furent en butte d'Argenson et M™** de 
Villemont, • fille d'esprit et do condition i, dit 
l'avocat Barbier*. 



1 Villemont est son Hélène 

Elle en fait son beau P&ris, etc. 

V. Saint-Simon, Mémoires, t. xicxiv, p. 114 ; et le Journal 
de ravocat Barbier^ 1. 1, p. 42> 43, 126. 
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C'était une exception, soit ; mais il était ordi- 
naire de recevoir des visites, de faire collation, 
même de danser : croirait-on qu'à Port-Royal de 
Paris, en 1609, on avait donné le bal dans le par- 
loir ! A Tabbaye de Marquel, en Flandre, oà 
affluaient les filles riches des provinces environ- 
nantes, chaque demoiselle avait son appartement, 
les visites d'hommes étaient admises aux grilles ; 
le luxe*^ était tel, que les marchands de nouveau» 
tés s'y transportaient de Paris même ; les élèves se 
donnaient réciproquement des thés, des soupers ^ 
Â l'abbaye aux Dames de Gaôn, où fut élevée 
Charlotte Corday,rabbesse,M"* de Belzunce, rece- 
vait au parloir et dans ses salons la jeune 
noblesse delà province. Si ce n'était pas des écoles 
de coquetterie, ce n'était pas non plus des lieux 
de recueillement. Il n'en était pas ainsi partout, 
mais les abus particuliers faisaient tort à l'en- 
semble. 

Quelquefois les couvents donnaient un asile mo« 
mentané à des femmes du monde ; ainsi M** de 
Genlis, peu après son mariage, en 1764, flit con- 
duite à l'abbaye d'Origny près de Saint-Quentin, 
par son mari qui allait h Nancy faire acte de pré- 
sence au régiment des grenadiers, dont il était l'un 
des vingt-quatre colonels. Il y avait, comme près» 

* Madame Campan, De réducatiùn, t ii, p. 5. 

6. 
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que partout, deux classes de pensionnaires^ Tune 
pour les petites, l'autre pour celles de douze à dix- 
huit ans : « L'éducation y était fort bonne pour 
former des femmes vertueuses, sédentaires et rai- 
sonnables, destinées à vivre en province ». Prenons 
oet éloge pour ce qu'il valait dans la bouche de 
M** de Genlis, qui détestait Rousseau, Voltaire, 
les philosophes, et se croyait une chrétienne fort 
orthodoxe. Cependant que se passait-il dans cette 
Institution de jeunes ûlles, qui était un couvent 
cloîtré? L'abbesse recevait « à dîner et en visite des 
hommes dans son appartement » ; elle permettait 
à sa jeune hôtesse, pendant le carnaval, de donner 
le bal dans le parloir deux fois la semaine, sans 
hommes il est vrai, entre pensionnaires et reli- 
gieuses. M"** de Genlis s'amusait de tout son cœur, 
et le bal ne lui sufQsant pas, elle imaginait des diver- 
tissements plus singuliers. Elle se relevait à mi- 
nuit, parcourait les corridors déguisée en diable, 
entrait dans les cellules, réveillait les sœurs; celles 
qu'elle connaissait pour être sourdes, elle leur bar- 
bouillait le visage de rouge et de mouches, pendant 
leur sommeil. S'il n'y avait pas d'autres « débau^ 
ches », ni d'autres « vices >> dans les pensionnats 
monastiques^ ces espiègleries d'une mariée de dix- 
lept ans qu'elle raconte elle-même sans le moindre 
scrupule*, ne motiveraient qu'à moitié l'indigna- 

* Mémoires inédits de madmne de GenUs, in-B. Paris 
i825^ 1. 1, p. 170-177. 
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tioû de là. duchesse d'Orléans et celle de Rousseau ; 
mais il faut avouer qu'elles donnent une pauvre 
idée de la discipline intérieure. 

Un abud plus grave était la coutume d'admettre 
des dames pensionnaires. En se retirant volontai- 
rement dans un cloître, elles no renonçaient ni h 
leur liberté, ni aux habitudes du monde, ni aux 
souvenirs d'une existence parfois agitée. Les élèves 
n'étaient pas tenues à l'écart de ces voisines mon- 
daines, qui les attiraient volontiers, qui souvent 
avaient autant de part à leur éducation que les reli- 
gieuses elles*mômes^ Ce commerce n'était pas 
toujours sans danger : M°»« do Puys'eux raconte 
qu'étant à Port-Royal do Paris, de douze à seize 
ans, elle allait tous les soirs passer deux heures 
chez une dame en chambre. On causait « politique, 
finesse, usages, galanterie », et la bonne dame ne 
se faisait pas prier pour satisfaire la curiosité de 
la jeune fille. Nul n'y trouvait à redire dans la mai^ 
son, c'était passé en usage, puisqu'ordinairement 
une religieuse assistait à ces visites; mais la bonne 
fille, « qui avait passé sa vie dans le couvent », n'y 
entendait pas malice; <* la conversation était du 
grec ou de l'algèbre pour elle, aussi dormait-elle 
le plus souvent » . Ce que devait produire une telle 

* UeLieLmeCQ.mpQ.n,De^*é(iucation, t. n« p. 5t 
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éducation, on Timagine; au reste, nous le verrons 

« 

en temps et lieu ^ 

Toutefois ce genre de reproches ne doit pas tom- 
ber sur l'universalité des couvents. D'autres ont été 
formulés, qui présentent un caractère plus général. 
Voltaire, malgré son inaptitude pédagogique, n'a 
pu s'empêcher de dire son mot sur l'éducation des 
filles, tant la question s'imposait h tous les esprits. 
Dans un de ses dialogues', il met dans la bouche 
de Sophronic, une jeune fille sur le point de se 
marier, les paroles suivantes : • Ce que j'ai de rai- 
son, je le dois à Téducation que m'a donnée ma 
mère. Elle ne m'a point élevée dans un couvent, 
parce que ce n'était pas dans un couvent que j'étais 
destinée à vivre. Je plains les filles dont les mères 
ont confié la première jeunesse à des religieuses, 
comme elles ont laissé le soin de leur première 
enfance à des nourrices étrangères. Ma mère m'a 
crue digne de penser de moi-môme, et si j'étais 
née pour gagner ma vie, elle m'aurait appris à 
réussir dans les ouvrages convenables h mon sexe; 
mais née pour vivre dans la société, elle m'a fait 

^ Nous reparlerons de madame de Puysicux au chapitre 
suivant. 

' Intitulé Sur Véducation des filles, écrit, d'après Beu- 
chot, en 1761, et publié pour la première fois en 1765. 
{Œuvres complètes de Voltaire, édit, Beuchot, iïî-8. Paris 
1830. t. XII, p. 382-384). 
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instruire de bonne heure de tout ce qui regard* 
'la société ; elle a formé mon esprit, en me faisant 
craindre les écueils du bel esprit... Enfin, ma 
mère m'a toujours regardée comme un être pen- 
sant dont il fallait cultiver Tâme, et non comme 
une poupée qu'on ajuste, qu'on montre et qu'on 
renferme le moment d'après. » 

La critique est précise : l'éducation monastique 
ne vaut rien, parce que les filles qui la reçoivent ne 
sont point destinées à vivre dans un couvent. C'est 
bien là,semble-t-il,le fond commun de toutes les pro- 
testations qui s'élevèrent au xviii® siècle. L'abbé 
de Saint- Pierre, ne veut point de mal à «ces bon- 
nes religieuses», mais il déclare que l'éducation 
n'étant pas leur «but principal» il ne faut pas «s'é- 
tonner si les moyens de procurer une excellente 
éducation aux filles sont si peu connus, et si mal 
mis en œuvre dans ces couvents, et si au sortir de 
ces maisons religieuses elles sont si ignorantes des 
choses les plus communes et les plus importantes, 
si elles ont si peu d'intelligence, si peu d'usage de 
raisonner juste, et si peu de raison dans leur con- 
duite.'» C'est ce que disaient aussi les Enq/clopé- 
dùtes^ .Qnbui LaChalolais réclamait une refonte du 
système d'instruction pour les garçons et la ferme- 

* Projet pour multiplier les collèges de fUles, 1 toi. 
in-32, Paris 1878, p. 10. 

• Art. Education, t. vi. 
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tore des collèges ecclésiastiques, il s'appuyait sur 
le même principe et Topinion publique lui donnait 
raison ; il exprimait une idée commune sinon h 
tous, du moins au grand nombre : l'éducation ne 
isaupait répondre à son but, lorsqu'elle est «confiée 
à des personnes qui ont renoncé au monde, et qui, 
loin de chercher à le connaître, ne doivent songer 
qu'*à le fuir; » voilà pourquoi « elle ne tient point à 
DOS mœurs ^ » 

D ne parlait que des collèges, mais l'objection 
porte aussi bien sur les couvents. Elle serait vraie 
d'une vérité absolue si l'institut monastique était 
toujours ce qu'il a été h ses origines, si des mo- 
difications profondes ne s'étaient pas introduites 
dans son esprit et dans son objet. Il y aurait exagé- 
ration et peu de justice à prétendre qu'une reli- 
gieuse est incapable de bien élever une jeune fille 
par cela seul qu'elle est religieuse ; il y en a tout 
autant h prétendre que par cela seul aussi elle en 
est capable. Il faut que tout en étant religieuse elle 
soit institutrice, qu'elle mette au premier rang de 
ses devoirs de conscience son devoir pédagogique, 
et qu'elle applique à l'accomplissement de cette 
tâche les efforts et les vertus qu'elle tournerait 
exclusivement vers la vie spirituelle, si elle n'était 
que religieuse. Il faut qu'elle consente h donner 

* Essai (^éducation nationale, iQ-12. 1763, p. 20. 
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accès à la science profane, qu'elle cesse de ne 
voir dans le monde qu'abîme et perdition, que, 
tout en lui préférant pour elle-même le renonce^^ 
iDent du cloître, elle ne le défigure pas aux yeux 
Utimpés de celles qui doivent y vivre. C'est une 
évcdution qui intéresse la vie môme des institutions 
monastiques; si elle est possible et dur^le^ 
l'avenir le dira. Au xviu* siècle^ elle n'était paa 
encore à l'essai, elle n'était même pas ooQqxise^ 
^ la critique était justifiée. 

De là ,1e mépris dans lequel étaient tombés lespcn^ 
sîonnats de couvents. M™* Campan ^ dit que, vingt 
ans avant la révolution, « presque toutes les fiUes n 
n'y passaient plus qu'une année, pour la première 
communion ; ce qui est bien d'accord arec l'aveu 
que fait un de leurs défenseurs, dans un ouvrag<9 
publié en 1786 et plusieurs fois réimprimé*; l'abbd 
Reyre convient qu'ils sont « presque entièrement 
désertés ou décriés »• Et pourquoi? Parce que «la 
plupart des gens du monde prétendent qu'on n'y 
apprend aux élèves que des minuties, plus propres 
h en faire de petits esprits que des personnes 
vertueuses et raisonnables; » on entend même dire 

* De réducation, 1. 1, p. 298. 

* Vécole des jeunes demoiselles, ou Lettres d'une mère 
vertueuse à sa fille avec les Réponses de la fille à sa mère, 
par l'abbé Reyra. in-12> Paris 1829. 1. 1, p. 12, 15 jt. ii, 
p. 359, 360. 
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« que lorsque les demoiselles en sortent, elles au- 
raient besoin d'une nouvelle éducation pour réfor- 
mer les défauts de celle qu'elles y ont reçue.» Re- 
proches immérités, s'empresse-t-il d'ajouter : le 
but de l'éducation des couvents «est de les instruire 
des vérités de la religion, et de les accoutumer à 
les réduire en pratique; » telle est leur «principale 
étude »• Ce n*est pas le couvent qui les a mal 
élevées, c'est le monde qui les perd ; elles n'y ont 
point «passé six mois», que «pour la plupart, 
oubliant tous les bons sentiments dont elles étaient 
animées, elles se laissent entraîner par le torrent 
des mauvais exemples, et tombent même quelque- 
fois dans les plus grands désordres. » 

Après l'attaque, la défense, après Rousseau et 
Voltaire, l'abbé Reyre ; la défense est faible, non 
ptrint.parce que l'abbé Reyre, comparé à eux, est 
un obscur combattant : il est de bonne foi et il sait 
de quoi il parle ; mais parce que la cause est mau- 
vaise. La même thèse a été reprise de nos jours 
avec une égale conviction et plus de talent. Elle se 
résume en ceci': les principes et la méthode étaient 
aussi bons dans les couvents du xviii* siècle que 
dans ceux du xvii*, l'éducation n'avait pas changé; 
ce qui avait changé, c'était le monde oîi les femmes 
entraient trop jeunes et où elles faisaient leur se- 

< De la secofidé éducation de$ filles, par À. Nettement. 
1 vol. in.l2. Parie 1869. p. 247, 259, 274. 
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coode éducation, et la société était gâtée, parce que 
la religion lui manquait, et n'était plus la base de 
réducation. Il me semble qu'il y a là un paralo- 
gisme issu d'un cercle vicieux : si la société était 
mauvaise, c'est que les femmes qui la composaient 
pour leur part, comme les hommes, avaient été mal 
élevées et élevées trop vite ; si la religion lui man- 
quait, c'est qu'elle avait été mal enseignée, ou mal 
comprise, puisqu'on n'enseignait guère autre chose 
dans les couvents. Et le dernier mot de la question 
ne serait-il pas là ? Ne serait-ce pas précisément 
parce que les femmes affrontaient les périlleuses 
épreuves de la seconde éducation, celle que donne 
le monde, sans y avoir été fortement préparées par 
une solide culture intellectuelle, qu'elles étaient si 
dépourvues de toute faculté de réaction contre les 
idées ambiantes ? L'histoire des femmes au xviii* 
siècle ne prouve pas comme on le dit, que l'instruc- 
tion leur est funeste ; elle atteste au contraire, avec 
la plus extrême évidence, la nécessité d'une haute 
culture de Tesprit, même dans l'intérêt des cro- 
yances religieuses. Si par un anachronisme moral 
il était possible de placer les femmes distinguées 
du XVII* siècle dans le milieu philosophique et in- 
crédule du xviii% elles auraient moins vite tourné 
au vent de l'incrédulité ; et par un phénomène 
inverse, si les femmes du xviii* siècle s'étaient 
trouvées dans un milieu intellectuel analogue & celui 

T. II. 7 
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de rage précédent, les défectuosités de leur éduca- 
tion première y auraient été plus facilement ré- 
parées. 

InsufBsante par rapport à Tinstruction, et même 
à l'instruction purement religieuse, l'éducation 
des couvents soulevait encore d'autres plaintes, 
qui ne s'étaient pas fait jour au xvii^ siècle ; elles 
ont trait à l'hygiène et à l'éducation physique. Elles 
ne se produisent que dans le dernier tiers du 
xviii* siècle, après Rousseau, après l'appariticHi 
des premiers traités d'hygiène à l'usage des gens 
du monde, et d'hygiène de l'enfance. On commen- 
çait à remarquer un certain appauvrissement de la 
race et comme une diminution de vitalité. Le nom- 
bre moyen d'enfants par mariage était alors de 
4 i/20, autant qu'on peut s'en rendre compte pour 
une époque où la statistique existait à peine ; au 
xvii» siècle, il était beaucoup plus élevé, les fa- 
milles de douze enfants et plus n'étaient pas rares : 
Amauld l'avocat eut vingt enfants, son fils Amauld 
d'Andilly en eut quinze, Domat treize, Pierre de 
Sainte-Beuve treize aussi, le père deBoileau seize ; 
Bossuet avait neuf frères et sœurs, Molière au 
moins autant, etc. Il est vrai que la mauvaise hy- 
giène de la petite enfance et d'autres causes en en- 
levaient une bonne part* ; du moins ils venaient au 

* Dans les Caquets de Vaccouchée, une jeune femme qui 
a déjà cinq enfants troure que c'est trop, et sa mère lui 
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monde, et pour y rester il leur manquait surtout 
une éducation physique bien entendue. Locke y 
songea le premier, et ce fut un service rendu par 
la philosophie sensualiste ; Rousseau imita Locke, 
précédé toutefois par deux médecins, Bronzet et 
des Essarts, dont les traités, les premiers à ma 
connaissance qui aient paru sur la matière, ne 
furent point inutiles à Tauteur de YEmile. En 
même temps que lui et après lui, Tissot, Ballex- 
serd, Roussel, Cabanis portèrent du môme côté 
leurs études plus ou moins spéciales. Très-négligée 
auparavant pour les deux sexes, Thygiène pédago- 
gique n'existait pas du tout en ce qui regarde les 
filles. 

Ce fut alors qu'on s'avisa d'examiner sous cet 
aspect nouveau l'éducation des couvents, c'est-à- 
dire l'éducation publique des filles ; mais le cri 
d'alarme, poussé par des voix trop faibles, n'eut 
pas à beaucoup près le môme retentissement que 
celui de Rousseau à propos de l'éducation domes- 
tique. Qui connaît aujourd'hui les noms des deux 
écrivains qui en ont eu l'initiative, Riballier et 

répond : u Ma fille, tu es bien folle : ce ne sont que gentil-» 
lesses ; auparavant qu'ils soient en état de te donner 
beaucoup de peine, tu en auras perdu la moitié et peut- 
être tout. ». Recueil géîiérul des caquets de V accouchée, ou 
Discours facécieux etc. 1 vol. in-8. Paris 1623. (Réédité 
en 1855 par M. Ed. Fournier). 
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M°»® de Miremont? Ils méritent d*ôtre sauvés de 
roubli. 

Riballier ' attribue les maux « qui accablent et 
dégradent Tespèce humaine » à deux causes : 
rignorance des femmes, et leur « fatale oisiveté. » 
Bien élevées, elles seraient comme les hommes, 
aptes à tout. Si leur constitution est moins vigou- 
reuse, c'est par le défaut des exercices qui rendent 
les hommes forts et robustes, et c'est un de ses 
griefs contre les couvents. Elles y sont formées à 
la vertu, elles y apprennent le respect de la reli- 
gion ; « mais par quels exercices du corps les y 
saura-t-on rendre fortes, courageuses et robus- 
tes?... La grande occupation est d'imaginer tout 
ce qui peut, selon nous, servir à leur donner la 
grâce du corps, et Ton a, à cet effet, grand soin 
de forcer, par les plus douloureuses entraves, leur 
taille et leurs membres de se mouler sur toutes 
les fausses idées que nous avons de la propor- 
tion et de Télégance de ces parties... Le moment 
vient oik Ton est étonné de voir ces enfants pâles 
et délicats, incapables de soulever les plus légers 
fardeaux, gônés dans leur respiration, ne pouvant 

* De l'éducation physique et morale des femmes, avec 
une notice alphabétique de celles qui se sont distinguées 
dans les différentes carrières des sciences et des beaux-arts, 
ou par des talents et des actions mémorables, 1 vol. 10-12^ 
Bruxelles et Paris, 1779. (Sans nom d'autenr). 



digérer la légère nourriture qu'on leur fait métho- 
diquement distribuer. Nous sommes étonnés ; ah ! 
soyons justes : leurs corps faibles, leurs membres 
délicats, compromis parles entraves que nous leur 
avons mises, ont-ils pu les uns s'élargir, les autres 
acquérir de la nourriture et de la souplesse?... 
Nous ne réfléchissons pas que noue interceptons 
pour jamais la liberté, la souplesse et l'action si- 
milaires pour tous les mouvements, toutes les 
fonctions, tous les besoins du corps... Infortunées 
créatures I dès ces premiers instants, votre sort 
est décidé I Tant que vous vivrez, vous serez des 
êtres faibles ! les principes de la force et de la 
santé ont été trop essentiellement altérés dans 
votre éducation physique ; il ne vous reste plus 
qu'à souffrir*. » 

Pour être juste, il faut adresser les mômes re- 
proches à l'éducation privée, et il n'y manque pas. 
Peut-être môme y a-t-il excès de sévérité à l'é- 
gard des couvents ; Rousseau, qui ne les flattait 
pas, dit tout au contraire de Riballier que les pen- 
sionnaires y « ont beaucoup d'ébats, de courses, 
de jeux en plein air et dans des jardins », et il les 
préfère en cela à la maison paternelle *. Cepen- 
dant M"* de Miremont • est de l'avis de Riballier 

* De Véducation, p. 4, 36, 38, 41, 45. 

* Emile, liv. v, n. 3, 8. 

* Anne d'Aubourg de la Bove, (1735-1811). Son mari ti 
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contre Rousseau. Selon elle, on ne tient presque 
nul compte, dans les couvents, des nécessités hy- 
giéniques, deTexercice, deTactivitéau grand air; 
on y garde les filles « beaucoup trop renfermées.» 
Elles ont besoin, comme les garçons, déjouer, de 
courir, de se mouvoir, pour acquérir « une consti- 
tution plus robuste » et aussi « Tair et le maintien 
plus dégagé et plus noble. » Accessoirement, ces 
habitudes d'activité donnent « du courage et delà 
fermeté »; et en général, « conserver le corps et 
fortifier la santé, c'est procurer ou assurer une 
plus grande liberté à Tesprit. » Cette diversité 
d'appréciation s'explique peut-être parla négli- 
gence ou rinaptitude dos religieuses à tirer parti 
des ressources qu'auraient offertes les vastes jar- 
dins de quelques-uns au moins de leurs établisse- 
ments. Tout ce qui tient au corps et à la vie physi- 

fait précéder l'ouvrage d'un avertissement signé. d'initiales 
fausses et dans lequel il déclare que « ses idées sur l'édu- 
cation lui ont paru si justes qu'il l'a en gagée à entreprendre 
ce travail... Ce traité ne pouvait être bien fait que par 
une femme. » Sur quelques points, ajoute-t-il, j'aime à 
croire qu'elle a eu besoin de mon expérience, qu'elle s'est 
fait un plaisir de recourir à mes lumières : liés par l'hymen, 
plus étroitement unis par le sentiment, cet ouvrage est 
celui de deux êtres heureux, qui se sont communiqué âme 
et pensées. » — L'ouvrage est intitulé : Traité de Véduca- 
cation des femmes et Cours complet d*instrtu:tion. Sans 
nom d'auteur in-8. Paris 1779. 
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que ne les touchait pas assez ; elles n'avaient pas 
assez d'instruction pédagogique pour attacher à 
la récréation Timportance qu'elle mérite : « Sou- 
vent, ajoute M"*^ de Miremont, la maîtresse des 
récréations est peu capable^ et les enfants sont 
abandonnés à eux-mêmes^ » , 

Au reste, la critique de M"° de Miremont se 
porte successivement sur tous les détails de la vie 
de pensionnat. La propreté n'y est pas plus en 
honneur que le mouvement. On n'y connaît t que 
la propreté extérieure;... l'usage du bain, qui se- 
rait si salutaire, est comme proscrit ; on fait une 
espèce de crime de tout ce qui peut en tenir lieu ; 
et l'on ne sait ce que c'est que de s'opposer à ce 
que la sueur, séchée sur la peau, bouche les pores 
de la transpiration. On ignore que la malpropreté 
des dents (qui y est si ordinaire) a aussi d'autres 
dangers que celui de les gâter. » 

Le régime alimentaire est mal entendu : les 
enfants se lèvent de très-bonne heure et ne pren- 
nent rien avant neuf heures du matin ; puis tous 
les repas, déjeûner, dîner, souper, sont accumulés 
dans l'intervalle de huit ou neuf heures, car le 
dernier a lieu à 5 heures, à 6 heures au plus tard, ; 
en sorte que « l'estomac est ou fatigué par le tra- 
vail, ou tiré et affaibli par le besoin, deux choses 

* T. I, p. 88-89. 
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également nuisibles. » De plus, on mange trop 
vite, et au froid, ce qui empêche de bien digérer. 
La salle de classe seule est chauffée ; comme le 
dortoir ne Test pas, dans la crainte du froid on 
n*en ouvre point les fenêtres, en sorte que l'air y 
est vicié et Todeur suffocante. « C'est pourtant de 
ces vapeurs infectes que le poumon s'abreuve. Ce 
n*est pas tout. J'ai vu des jeunes personnes coucher 
presque tout habillées ; les unes pour se garantir 
du froid ; les autres par paresse, pour le plaisir de 
dormir plus tard le lendemain ; en effet on les 
éveille beaucoup trop tôt pour ce qu'elles ont à 
faire. J'en ai vu d'autres, qu'on forçait inhumaine- 
ment de coucher avee leurs corps, dans l'idée de 
préserver leur taille des accidents, que souvent les 
corps entraînent^ et rien n'est plus malsain. Tout 
ce qui serre peut troubler Tordre de la circulation, 
surtout pendant le sommeil. » ËnQn k sans qu'on 
s'en doute, c'est au couvent que l'on contracte le 
désir et l'habitude de veiller : soit pour lire des 
romans, soit pour étudier. La plupart des pension- 
naires s'enferment dans leurs rideaux, avec une 
vapeur grasse déjà pernicieuse en elle-même ; et il 
est encore plus nuisible d'étudier au lit que de 
veiller ^ » Cette critique au nom de l'hygiène, pas- 
sant des 811es aux mères, s'étend jusqu'aux abus 

* T. I, p. 87-88, t. If, p. 60-65. 



l'éducation M0NA8TIQUK HT 

de la mode en fait de toilette, et notamment k 
l'emploi dangereux du blanc, du rouge, des pom- 
mades, des cosmétiques et des parfums ^ Il n*est 
pas étonnant que la race s'affaiblisse, ce qui est 
plus apparent encore chez les femmes, et « que 
tous les enfants soient affectés d'un germe de 
langueur. » Il appartiendrait à une éducation sage 
d'écarter ces dangers. 

Il n'est pas inutile de remarquer que ni Riballier 
ni M"** de Miremont n'ont d'hostilité systématique 
contre la religion ; M"* de Miremont la met à la 
base de l'éducation, comme nous le verrons tout- 
à-l'heure, et Riballier rend hommage aux vertus 
et à la piété des maltresses religieuses. Le système 
suivi dans les collèges était tout aussi mauvais ; la 
critique doit donc tomber ici non exclusivement 
sur l'éducation monastique des Qlles, mais en gé- 
néral sur l'éducation publique. La situation étant 
donnée, des projets de réforme devaient surçir. 
Le premier en date est celui de l'abbé de Saint- 
Pierre. 

II. 

L'abbé de Saint-Pierre « a été^ dans son cabinet, 
le grand réformateur du xviii» siècle ; il aurait 

* T. n, p. 69-73. 
« 4658-1743. 
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ra&ouvelé le monde sMl eût suffi pour cela d'adres- 
ser des mémoires aux ministres ou de rédiger des 
projets de réforme ; et le monde à tout prendre ne 
s'en fût pas trouvé plus mal, car le réformateur 
mettait le doigt sur toutes les plaies de l'ancien 
régime. Mais les ministres ou ne lisaient pas ses 
mémoires, ou ne prenaient pas ses projets au 
sérieux, — heureusement pour lui : il évita la Bas- 
tille. Il n'évita point la mésaventure d'être exclu 
des séances de l'Académie française, sans pourtant 
être rayé de ses registres, pour avoir parlé avec 
trop peu de prudence du « gouvernement de la 
vieille cour * ; » à part cette anodine persécution, 
il vécut tranquille et réalisa, exemple unique en 
son temps, le problème de la liberté de la presse, 
en traitant sans ombre de ménagements des ques- 
tions de toute nature, littéraires, morales, écono- 
ques, religieuses, politiques, sociales. On sait qu'il 
rêvait « la paix perpétuelle en Europe ; » combien 
d'autres choses encore I Pour nous en tenir à notre 
objet, citons seulement : 

« !• Projet pour perfectioner* l'éducation (1728) ; 

^ Saint-Simon ; lire le récit de Taffaire dans ses Mé- 
moires, t. X, p. 39, 40. 

s Je reproduis exactement le texte de rédition originale : 
rabbé de Saint-Pierre voulait réformer rorthographe com- 
me le reste, on en verra la preuve dans les citations 
extraites de ses ouvrages. 
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» 2' Projet pour perfectioner l'éducation do- 
mestique des princes et des grans seigneurs 
(1730) ; 

» 3* Projet pour perfectioner l'éducation des 
fiUes (1730) ; 

» 4® Observation sur le dessein d'établir im Bu- 
reau perpétuel pour perfectioner l'éducation publi- 
que des enfans dans les coleges et dans les cou- 
vens (1730) ; 

» 5* Projet pour multiplier les cdeges de filles 
(1730). » 

Gomment, en effet» parmi tant d'abus & combat- 
tre et d'améliorations à introduire, aurait-il négligé 
l'éducation de la jeunesse ? Ce sujet n'est pas 
étranger au but qu'il poursuivait : la prospérité de 
l'état et le bonheur du genre humain. L'éducation 
est pour lui un des moyens de procurer ce résul- 
tat ; il la considère, comme Fénelon, sous le point 
de vue social, et par suite il attribue autant d'im- 
portance à l'éducation des filles qu'à celle de9 
garçons. 

On place l'abbé de Saint-Pierre parmi les anté- 
cédents de Rousseau : s'il s'agit de l'auteur du 
Contrat Soctalj on a raison ; s'il s'agit de l'auteur 
d'Émtle, cela est moins évident. A part l'influence 
que l'esprit de réforme, de quelque côté qu'il souf- 
fle, exerce nécessairement autour de lui et devant 
lui, l'abbé de Saint-Pierre et Rousseau ne se ren- 
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conirest sur le terrain pédagogique qu'en un seul 
point, la critique de l'éducation & la mode, et diffè* 
rent profondément sur les moyens de la corriger. 
Ce n*est pM Rousseau qui eût imaginé de placer 
« Sophie » de oinq à dix-huit ans dans un collège, 
et de la marier au sortir de là, sans transition. Tel 
est pourtant ridéal de Tabbé de Saint-Pierre : hors 
de Féducation publique, point de salut, même pour 
les filles, il dirait presque surtout pour les flUes ^ : 
« U y a des avantages inestimables pour les filles 
dans les Golèges qu'elles ne sauraient jamais trou* 
ver dans l'éducation domestique : la crainte de la 
punition publique, le désir de la récompense publi- 
q«6, l'exemple des compagnes estimées, le désir 
de se distinguer entre les compagnes, tous efTets 
naturel» de l'émulation ; la trop grande complai- 
sance ou l'ignorance des mères ou des grand* 
mires ^ 

Les collèges seuls permettent d'atteindre le but 
d» réducation des filles, qui a est le môme que le 
but de l'éducation des garçons », c'est-à-dire le 
bonheur de l'individu et celui de la société, résul- 
tant des bonnes habitudes acquises. Ces bonnes 

* Ouvrages iur divers sujets par Vabbé de Saint-Pierre. 
2 vol în-12. Paris 1728-1730. Le 2« volume, imprimé en 
1730, porte un titre légèrement modifié : Œuvres diverses 
de M. Vabhé de Saint-Pierre, — T. i, p. 72-81 . 

« «. t. n, p. 9?-«3, 



habitudes sont au nombre de cinq : « habitude à la 
Ptadenoe crétiene, habitude à la Justice, habitude 
à la Bienftiiasance, habitude au discernement de la 
Vézîtô, mteioire exercée utilement ou habitude h 
retttoîr des faits^ des maidmes et des démonstra- 
tions dont la counaissance est importante au bon^ 
heur. » L'auteur, après avo^ exposé ces cinq 
points, ajoute la u Réflexion » suivante : « La jus- 
tice, moyen plus important que la bienfaizance. La 
bienlaizance, moyen plus important qufe la justesse 
d'esprit. Justesse d'esprit, moyen plus important 
que les talens d'une grande mémoire utilement cul- 
tivée '. » 

a GeUe a Réflexion » renferme Tidée-mère de sa 
pédagogie : l'éducation morale lui importe beau- 
coup plus que l'instruction, il juge beaucoup plus 
utile de donner aux enfants des vertus que des 
talents. « Il est incontestablement plus important 
pour l'augmentation du bonheur de l'Écolier, du 
bonheur de ses parents, et du bonheur de la société, 
qu'il ait acquis durant ses dix ans d'éducation, les 
habitudes nécessaires pour devenir fils, ft^re^ mari, 
maître, supérieur, voisin, citoyen juste et bienfait 
zant, qu'il n'est important qu'il ait acquis beaucoup 
de connaissances et de talens au dessus de ses pa- 
reils ; c'est que les connaissances et les talens eux 

• 7d.t. I, p. 4-3,23, 82. 



12Z l'éducation MONASmOUE 

mômes ne sont dézirables non plus que les gFdUs 
revenus, qu'aproportion du bon uzaje que Ton en 
fait pour augmenter son propre bonheur, et le bon- 
heur des autres, et il n*arrive que trop souvent que 
le mauvais uzaje de ces grans talens, de ces grans 
revenus, de ce grand pouvoir dans les injustes, sert 
& augmenter leur propre malheur et le malheur des 
parens et des citoyens, et c'est ce qui montre com- 
bien les habitudes à la justice et à la bienfaizance 
sont plus importantes aux homes, que toutes les 
autres habitudes ^ » 

Or, réducation en vogue va tout au rebours : 
« D*où vient que nous sommes si clairvoians, et si 
en garde contre un solécisme au sortir du Golege, 
et que nous comètons tant de grandes et petites in- 
justices, presque sans nous en apercevoir, et sans 
songer aies reparer ni à nous en coriger ? il est fa- 
cile de voir que cela vient de notre mauvaize Edu- 
cation, parce que nos maîtres ont trop donéde tems 
à former en nous des habitudes d'un très petit prix 
et trop peu de tems à former en nous des habitudes 
de la plus grande importance '. » Il revient à plu- 
sieurs reprises sur cette idée, qu'il semble ne pou- 
voir jamais assez développer (rappelons-nous qu'il- 
applique aux deux sexes les mêmes principes géné« 

* Id. 70. 
«/d. p. 14, 91. 
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raux) : « Les Regens donneront une férule h celui 
qui aura fait un solécisme, et & peine feront-ils im 
reproche à celui qui a fait une medizance. Or que 
voulez-vous que pense Técolier de ces divers trai- 
temens ? Il faut nécessairement qu'il pense qu*il y 
a beaucoup plus de mal à faire une faute contre la 
grammaire^ qu'il n'y en a à faire une injustice, et & 
traiter ses camarades comme il ne voudrait pas en 
être traité *. » 

Il faudrait penser le contraire, il faudrait com- 
prendre que la chose la plus utile à savoir c'est la 
pratique habituelle de la justice^ de la bienfaisance, 
de tous les bons procédés, sans lesquels la vie est 
misérable. « Qui doute que si les Qlles sortaient du 
couvent beaucoup plus exercées à ces vertus, elles 
ne fussent incomparablement mieux élevées qu'elles 
ne sont aujourd'hui ? qui doute qu'elles ne fussent 
par conséquent infiniment plus propres à diminuer 
les maux et à augmenter les biens de la société? » 
Mais jusqu'à présent on ne s'en est point inquiété ; 
ni les rois ni leurs ministres <c n'ont imaginé com* 
bien les coleges des filles étaient nécessaires, et 
combien leur bonne éducation importe h la grande 
augmentation du bonheur de la société *. » 

Voici donc le moyen que propose l'abbé de Saint- 

* Id. t. II, p. 166. 

« Jd. t. II, p. 109. 1. 1, p. 83. 
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Pierre. L'unique collège qui existe, la maison de 
Saint-Cyr, devrait d'abord être perfectionné. « Il 
est évident qu'il serait de l'utilité publique qu'on y 
reçût des externes riches, d'abord en petit nombre, 
jusqu'à ce qu'on eût donné ordre h l'augmentation 
des logemens, des meubles, et du nombre des Ré- 
gentes des nouvelles classes, des gouvernantes des 
chambres *... Peut-être qu'un jour ce serait un co- 
lege de cinq cens filles... Ce serait un grand avan- 
tage pour un grand royaume que de posséder un 
pareil modèle d'Education *. » C'est Tidée de M** 
de Maintenon, mais autrement appliquée. 

Sur ce modèle, le gouvernement pourrait aisé- 
ment former dans la capitale un grand collège d'en- 
viron deux cents pensionnaires, comprenant treize 
classes où passeraient successivement les filles de- 
puis l'âge de cinq ans jusqu'à celui de dix4iuit, fai- 
sant ainsi chaque année une classe. Ce serait du 
moins la règle générale, sauf quelques excep- 
tions ; car il peut arriver que des enfants du môme 
âge ne soient pas de môme force, « de sorte qu'il 
faut s'assujetir à laisser quelquefois une ou deux 

^ Les maîtresses chargées de surveiller les élèves daitf 
les chambres ou salles de travail, des maUresses d'études. 

Remarquez le mot Régentes pour désigner les maîtresses 
chargées d'enseigner ; c'est rassimilation complète des 
collèges de filles aux collèges de garçons. 
> fd. 1. 1, p. 87, 
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filles de six ans dans la classe de cinq (ans), quel« 
ques-unes des filles de dix ans dans la classe de 
neuf, et ainsi des autres. » En supposant dans 
chacune de ces treize classes, quinze pension^ 
naires et trois maltresses, un collège complet 
compterait 30 maîtresses et 195 pensionnaires. 
Il serait bien supérieur aux petits collèges de 
30 ou 50 élèves, « & cause de la plus grande 
émulation, à cause du grand nombre de puni- 
tions et de récompenses publiques et plus publi- 
ques, et à cause du plus grand nombre d'habiles 
Maltresses qui se perfectioneront tous les jours da- 
vantage à Texemple et à Tenvi les unes des autres. 
Aussi rÉtat doit viser h augmenter dans les Capi- 
tales les Coleges de filles jusqu'à deux cents pen- 
sionnaires ou environ, pour avoir toujours des 
classes assés nombreuses pour exciter et fortifier 
Témulation du côté des vertus les plus importantes 
au salut et & la société. » 

L*abbé de Saint-Pierre ne proscrit pas pour cela 
les congrégations enseignantes, surtout les Ursu^» 
lines ; il les accepte toutes, pourvu qu* elles se met- 
tent en état de remplir cette mission, qu'elles for- 
ment des maîtresses capables, qu'elles se pénètrent 
plus que par le passé de l'esprit du monde, en un 
mot qu'elle se sécularisent à quelque degré, caria 
réforme où il leur demande d'entrer aboutit en dé- 
finitive h leur donner ce caractère» sans leur enle- 
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ver le caractère religieux. A la lôte de chaque col- 
lège, comme à la tète d'un couvent, sera une 
Supérieure, « choisie au scrutin comme la plus in- 
telligente et la plus patiante de la communauté » ; 
sa « supériorité » durera trois ans, sauf à être pro- 
rogée pour trois autres années ; « aux élections par 
scrutin assisteront deux Prêtres, Tun nomé par 
rintendant, Tautre nommé par TEveque, pour em- 
pêcher les cabales et les effets des cabales. » Les 
maltresses seront également élues au scrutin» 
« entre les plus spirituelles et les plus patiantes.i 
Ces emplois étant distribués, s*il reste des sœurs 
disponibles, a elles enseigneront aux pauvres filles 
du dehors à lire, à écrira, à calculer, à filer, à cou- 
dre, à U*icoter, à blanchir, etc. Gela est une œuvre 
beaucoup plus sainte en elle-même avec pareil 
dezir de plaire à Dieu que le simple chant des 
pseaumes ^ » 

Cette organisation sera surveillée et régie en 
dernier ressort par un « Bureau perpétuel » d'édu- 
cation publique composé de six membres nommés 
par le roi, trois Conseillers d'État et trois maîtres 
des Requêtes, et de « sept ou huit membres infé- 
rieurs qui auraient voix délibérative », élus par les 
six premiers .sur une liste de trois candidats pré- 
sentés respectivement par TUniversité, les Jésuites, 

Wd.tu, p. 128-131. 
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les Bénédictins, les Oratoriens, les pères de 
Sainte-Geneviève, « et deux ou trois autres mem- 
bres qu'ils choisiront dans la Capitale ». Ce Bu- 
reau, qui aura autorité sur tous les collèges des 
deux sexes, « formera aussi des articles de Règle- 
ment pour l'éducation des filles, et chargera 
pour cet effet deux Commissaires pour dres- 
ser de concert les observations les plus impor- 
tantes *. • 

Quel sera le régime des ces collèges ? Qu'y en- 
seignera-t-on aux jeunes filles et comment y se- 
ront-elles élevées? Évidemment, dans le plan de 
l'abbé de Saint-Pierre, la discipline morale, l'édu- 
cation du cœur et du caractère doivent tenir plus 
do place que Tinstruction proprement dite ; celle-ci 
est traitée sans façon et mise en seconde ligne. Non 
qu'il n'admettre un assez grand nombre de matières 
d'étude, mais il ne juge pas utile de les approfon- 
dir : « Les commencemens des arts et des scien- 
ces, dont les enfants doivent faire le plus d'uzajo 
dans le cours de leur vie... un peu de tous les arts 
et de toutes les sciences dans chaque classe *. » 
Pour les filles, il faut leur donner le goût de la lec- 
ture : « Les famés qui aiment à lire ont un amuse- 
ment seur (sûr) quand elles sont seules, et un amu- 

* Id. p. 159-160. 
« Id. 1. 1, p. 68-69. 
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•ement de peu de dépense et souvent très-utile... 
Il faut avoir pour but d'instruire les flUes des élé- 
mens de toutes les sciences et de tous les arts qui 
peuvent entrer dans la conversation ordinaire, et 
môme de plusieurs choses qui regardent les diver- 
ses professions des hommes, histoire de leur péis, 
géografle, loix de police, principales loix civiles, 
afin qu'elles puissent entendre avec plaisir ce que 
leur en diront les hommes, leur faire des questions 
à propos, et entretenir plus facilement conversa- 
tion avec leurs maris des ôvénemens journaliers de 
leurs emplois... Un peu d'astronomie pour pou- 
voir faire usage de Talmanao *, pour savoir com- 
ment se font les éclipses^ ce que ce peut être que 
les comètes, les impostures des diseurs et des 
diseuses de bonne avanture. Un peu de conais- 
sance de la machine du corps des animaux... 
quelque chose sur les causes de plusieurs effets 
naturels, comme de la pluye, de la grêle, de la 
nege, du tonerre, des songes, des impostures, des 
prétendus Sorciers ou Magiciens... afin de les 
éloigner de la superstition qui cause tant de 
maux. » Il y ajoute quelques connaissances de 



^ Cette raison naïve rappelle le Bourgeois Gentilhomme, 
priant son maître de philosophie de lui apprendre Talma- 
nach, « pour savoir quand il y a de la lime et fptaad il 
n*y en a pas »• 
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médecine usuelle, et par-dessus tout«réconomie», 
c'est-à-dire la science de tout ce qui est relatif au 
gouvernement domestique ' • 

Ce programme en soi serait acceptable ; le côté 
faible, c'est la méthode, par où Tabbé de Saint- 
Pierre est bien inférieur àFénelon, àM"*« de Main- 
ienon, à Port-Royal. Mauvais système que d'ap- 
prendre tout à la fois, d'effleurer chaque chose, de 
ne rien creuser, et c'est le système de l'abbé de 
Saint - Pierre • Ses expressions favorites sont 
< quelque chose » de telle science, « partie » de 
telle étude, i un peu » de t^e connaissance ; il fait 
t&ter a la crouste première, comme dit Montaignci 
un peu de chaque chose et rien du tout »• Qu'im- 
porte^ s'écrierait-il volontiers comme Ghrysale,que 
les filles <c manquent à parler Vaugelas », pourvu 
qu'elles ne fassent point de « solécismes en con- 
cbiite »? C'est là, nous l'avons d^à vu, son thème 
favori, et il a la prétention, l'illusion, que la vertu 
s'enseigne comme l'orthographe. Comment? par 
des récits appropriés, par des histoires bien choi- 
sies, par des représentations thé&trsdes comme à 
Saint>Cyr, môme par « des romans vertueux » ; 
par une application constante à montrer que bien 
agir est la meilleure, la seule manière d'être heu- 
reux dans ce monde et dans l'autre; enfin et sur- 

* Id. t. u, p. 120, lai. 
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tout par la pratique répétée, par la discipline gé- 
nérale de la maison *. Pour avoir une idée des 
procédés, lisons, par exemple, les passages intitu- 
lés : Quatrième moierty Jugement des injustices et 
Cinquième moien^ Récompense de la plus patiante '. 

« D*un côté, nous ne comettons guères de gran- 
des injustices, d'injustices punissables envers nos 
pareils, que par impatiance et par un esprit de 
vanjance, et de l'autre la vanjance ne pourrait rien 
sur nous si nous avions aquis une grande habitude 
à la paciance. Mais enfin il arive tous les jours 
entre les compagnes des sujets de patiance et par 
conséquent il arive des injustices, soit en paroles, 
soit en actions, entre des compagnes impatiantes. 
Sur quoi il faut remarquer deux cas : le premier 
est lorsque l'ofanâée se plaint de sa compagne à sa 
maîtresse, et le second lorsque l'ofansée avec le 
secours de la patiance ne se plaint pas. Il est vrai 
que lorsque l'ofansée ne se plaint point, c'est une 
preuve ou qu'elle n'a rien souffert, ou presque rien, 
ou qu'elle a de la vertu, c'est-à-dire de la patiance, 
mais l'ofanse n'en est pas moins grande, et par 
conséquent moins punissable. Or il faut tous les 
Jours procéder au jugement de la pimition des 
petites injustices dont l'ofansée se plaint et des 

* Id. 1. 1, p. 68-69. 
^ Id. t.n, p. 115-118. 
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grandes injures dont une autre ofansée très patiante 
ne se plaint point. Une demi-heure emploiée ou le 
matin ou l'après-midi duns la classe à faire rendre 
publiquement un ou deux pareils jugemens par les 
compagnes même de Tofansée sera un tems très 
utilement emploie* : 1® pour donner plus d'attention 
aux autres Ecolières sur de pareilles ofanses ; 
2® pour leur aprendre les degrez d'injustice des 
actions qui seront marqués parles difTérens degrez 
de punition ; 3** pour leur aprendre à pardoner et à 
soufrir sans se plaindre, parce que souvent Tofansée 
qui demandera que Tofansante soit exemte de la 
punition ordonée par les compagnes, obtiendra la 
moitié de sa demande et qu'elle en sera louée 
publiquement par les autres devant la maîtresse ; 
4® Cet appareil de jugement fera une grande im- 
pression dans leur esprit contre toute injustice : Or 
c'est ce qu'il y a de plus important dans l'éducation. 
Je compte parmi les plus petites punitions de se 
tenir debout un quart d'heure dans la classe. Se 
tenir à genoux est une plus grande punition ; on 
peut ainsi marquer les degrez d'injustice en établis- 
sant dix ou douze degrez de punition par le tems 
et la manière de pimir. 
« Gomme la vertu du plus grand uzege dans la 

* Première idée des jurys d'écoliers, qui a reparu dans 
les procédés de l'enseignement mutuel^ bien longtemps 
après notre auteur. 
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société c*est la patiance qui fait soufrir sans se 
plaindre, Je demande aussi que tous les premiers 
^ttrs du mois les Ëcolières donnent leurs voix par 
sorutin à celle qm, dans le dernier mois, a le plus 
soufert sans se plaindre à persone et surtout à la 
maîtresse ; afin qu'elle porte une marque honorable 
tout le mois suivant, et afin que sans dispute elle 
ait la meilleure place et la préséance partout à ion 
choix. Une demie heure et même une heure passée 
tous les mois à cet exercice serait très^utilemeni 
emploies^ et servirait beaucoup à encourager les 
Ëcolières à pratiquer cette vertu chacune dans leur 
classe. Or dans une famille quel trésor qu'une 
femme très-Juste, très-patiante et très-appliquée à 
Ses devoirs? » 

n est difficile d'avoir de meilleures intentions, 
mais outre que les moyens pratiques sont contesta- 
bles, il manque à ce systtaie d'éducation un prin* 
oipe supérieur, propre à élever les âmes et à leur 
assurer la santé morale* Au fond, c'est le système 
utilitaire dans toute sa sécheresse, singulièrement 
aggravé par Targument de la vie future, «ce ressort 
très-fort et très-puissant pour rendre les filles très- 
vertueuses en peu d'années »• Ainsi les femmes ne 
sont pas capables de faire le bien par dévouement, 
par vertu, toute leur vertu consiste dans ce raison- 
nement : si Je me conduis bien, Je mériterai une 
éternité bienheureuse ; si Je me conduis mal, Je 



l'éducation monastique 133 

serai punie éternellement ; donc il faut me bien 
conduire « a&n d^obtenir le paradis » et « d'éviter 
Tenfer». Citons textuellement : « Ce sont des motî£» 
surnaturels» divins et éternels, tels que le désir du 
paradis ou la crainte de Tenfer, qui seuls consli- 
tuent le ressort de la morale. On ne saurait trop 
inspirer aux filles 1* esprit de la religion, qui consiste 
dans une grande crainte de déplaire à Dieu et 
d*ôtre jeté au feu étemel, et dans un grand désir de 
lui plaire et d*en obtenir rentrée du paradis ^» 

Voilà ce qu'il appelle «la prudence chrétienne». 
C'est peut-être de la prudence, ce n'est pas de la 
morale, ni de la morale chrétienne, ni de la morale 
philosophique : il n'y manque qu'une chose, qui 
est tout, l'idée du devoir, c'est-à-dire l'idée du 
bien désintéressé. Encouragez un enfant par l'es- 
poir d'une récompense, arrangez- vous de manière 
à ce qu'il comprenne par lui-même qu'après tout 
on trouve toujours son compte à remplir son devoir, 
c^est une nécessité de commencer par là, mais à 
condition de ne pas vous en tenir là, si vous aspirez 
h lui donner une éducation complète, vraiment 
humaine, conforme à la nature et à la destinée 
d'un être intelligent et libre. Vous n'aurez rien fait, 
tant que vous ne l'aurez pas amené à se dire que 
le devoir,ne fût-il pas profitable, devrait encore être 

î Id. p. 102, 130, 146. 

T. n. 8 
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accompli, par cela seul qu'il est le devoir. La jeune 
fille qui n'enlendpas cela, n*est pas ^fcre>, eût- 
elle passé dans les collèges les treize années que 
lui assigne le règlement de notre auteur : ce sont 
treize années perdues, ou peu s'en faut. 

Ce que j'en dis n'est pas pour faire le procès à 
l'éducation religieuse. L'éducation religieuse est à 
l'éducation morale ce que la notion de Dieu est à 
la notion du devoir : e)le ne la remplace pas, elle 
la couronne et la complète. Seulement, peut-on 
appeler religieuse l'éducation qui repose unique- 
ment, comme celle qu'Arnolphe donne à Agnès, 
sur la crainte 

des chaudières bouillantes 
Où Ton jette à jamais les femmes mal vivantes ? 

N'est-ce pas rapetisser l'idée môme de Dieu ? Et 
notez bien que l'abbé de Saint-Pierre était loin de 
penser comme Amolphe : on le sait par les confi- 
dences de ses derniers moments. Pourquoi donc 
a-t-il fait de cette morale le pivot de sa discipline 
éducatrice ? Son habit môme ne l'obligeait pas à 
déployer tant de zèle. Il estimait sans doute que la 
faiblesse humaine, surtout la faiblesse féminine, a 
besoin d'objectiver le bien et le mal sous une forme 
saisissante. D'autre part, ce rêveur n'est nullement 
mystique, il ne se laisse pas égarer dans les déce- 
vantes subtilités de quiétisme et il dit bombement 
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aux eoifants et aux hommes : Aimez Dieu pour 
lui, mais plus encore pour vous. 

Au surplus, peut-être le bon abbé n'y entendait-il 
pas malice, et nous donnons-nous plus de peine h 
interpréter sa pensée qu'elle ne lui en avait coûté à 
lui-même. Le fait est qu'il ne semble pas se douter 
du vice radical de son système. Naïf et positif à la 
fois, naïf dans sa façon d'exprimer ses idées, positif 
dans sa façon de les concevoir, il avoue ingénu- 
ment « que la meilleure éducation des enfans est 
une pratique perpétuelle que leur conseillera leur 
amour-propre vertueux et religieux». Et il a tant 
de confiance dans l'efficacité de ce principe, qu'il en 
annonce comme à coup sûr les heureuses consé- 
quences : «Si d'un côté toua les maris par la force 
des habitudes vertueuses acquises dans leur bonne 
éducation étaient fort justes et foi^t bienlaizans 
envers leurs femmes, s'ils étaient aussi atentifs 
qu'ils peuvent l'être à ne point les ofanser, à ne 
leur point déplaire, et à leur procurer au contraire 
tous les agrémens raisonables qui sont en leur 
pouvoir; si d'un autre côté toutes les femmes qui 
auraient eu une excelente éducation étaient aussi 
atentives qu'elles pourraient l'être à ne rien faire, 
& ne rien dire qui pût déplaire à leurs maris, et à 
leur procurer au contraire tous les agrémens qui 
sont en leur pouvoir ; s'ils disputaient ainsi entr'eux 
à qui aurait au plus haut degré une atention si 
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désirable et si lottable, Tun à qui serait meilleur 
mari, Tautre à qui serait meilleure femme, n' est-il 
pas évident que toutes les principales familles d*un 
état en seraient incomparablement plus heofeuses 
qu'elles ne sont? Les familles du peuple prenent 
volontiers par vanité pour modèles et pour exemples 
les actions de Justice, les maximes raisonables et 
les vertus qu'elles voyent dans les familles nobles 
et bien élevées ; ainsi elles en deviendraient de leur 
côté beaucoup plus vertueuses et par conséquent 
beaucoup plus heureuses ^» 

Est-il nécessaire de dire que les projets de 
l'abbé de Saint-Pierre en matière pédagogique n'a- 
boutirent pas plus, de son vivant, que ses projets 
en matière politique et administrative ? On le con- 
sidéra comme un fécond et inoffensif rêveur, et il 
semble que tout le monde ait été de l'avis de 
Saint-Simon, qui disait de lui : « Il a de Tesprit et 
des chimères. » Des chimères, sans doute ; on en 
aura reconnu plus d'une à la lecture des pages qui 
précèdent. L'idée d'interner les filles pendant une 
longue suite d'années, de les enlever ainsi à l'at- 
mosphère du foyer maternel, et cela sans vacances 
ni congés ', n'est pas une chimère simple, c'est 
une chimère dangereuse, malgré l'avis de M"« de 
Maintenon, et contre laquelle doit s'élever en 

* Id. t. n, p. 94-95. 

« /d. t.ii, p. 125-126; t. p. 134. 
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principe la pédagogie féminine. Mais ce qui n'est 
pas chimérique, c'est l'idée d'un ministère de l'ins- 
truction publique, car le « Bureau perpétuel » 
n'est pas autre chose ; ce qui l'est encore moins, 
c*est le principe d'une éducation nationale qu'il a 
le premier posé, c'est l'appel fait à l'État pour l'ac- 
complissement d'une des plus nécessaires fonctions 
du gouvernement. Et si l'on avait pu voir cette 
idée germer déjà dans plusieurs esprits avant lui, 
personne encore ne l'avait étendue aussi complè- 
à l'éducation des filles. Voilà le vrai titre de l'abbé 
de Saint-Pierre aux yeux des historiens de la 
pédagogie. 

Il n'a pas persuadé ses contemporains: cet échec 
s'explique par une petite et par une grande raison» 
La petite raison, c'est que le réformateur de l'or- 
thographe, de la langue et de tout le reste est un 
mauvais écrivain: il écrit en homme pressé de dire 
06 qu'il pense plutôt que de le bien dire, sans souci 
du beau et du bon langage, ce qui est un malheur 
dans notre pays ; la grande raison c'est qu'il est 
venu trop tôt, ce qui est un malheur dans tous les 
pays. Il a devancé les magistrats et les parlementai- 
res de 1763 et de 1772, La Chalotais et le président 
Rolland ; il a devancé Condorcet et l'école pédago- 
gique de la Révolution ; il a devancé tout le monde, 
jusqu'à nos législateurs de 1880. Il ne suffit pas 
qu'une idée soit bonne, il faut qu'elle se produise 

8. 
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h propos, qu'elle tombe en bonne terre, que le mi- 
lieu ambiant la fasse germer, mûrir, éclore. Celle 
de Tabbé de Saint-Pierre y a mis le temps, mais 
eUe a fini par faire sa trouée ; peu à peu, elle s*est 
imposée à Tattention, des esprits convaincus Tout 
reprise pour leur compte, quelque cinquante ans 
après lui. 

Parmi cette postérité plus ou moins directe, in- 
connue ou peu connue, nous retrouverons Riballier 
et la comtesse de Miremont; mais dans l'inter- 
valle il y eut des tentatives d*un autre genre pour 
relever l'instruction des filles. Jusqu'alors les ré- 
formateurs avaient écrit surtout pour les mères et 
les institutrices, quelquefois pour les jeunes filles 
ou plutôt pour les jeunes femmes : on commence à 
écrire pour les petites filles, lorsqu'elles sont encore 
sur les bancs du couvent. Le nom de Panckoucke 
reste attaché à un ouvrage qui a été, sinon le pre- 
mier, du moins un des premiers composés dans 
cette intention, les Études convenables aux demoï" 
selles ^ ; l'auteur le destinait expressément « aux 
jeunes pensionnaires des communautés des mai* 
sons religieuses, » 

C'est un cours non complet mais assez étendu 
d'études variées. Il comprend la grammaire, c con- 
naissance trop négligée parmi les Dames, dont on 

» 2 vol. in-12. Lille, 1749. 



l'éducation monastiqub 139 

a souvent de la peine à lire la plus belle écriture, 
et qu'on devine plutôt qu'on ne lit ; » un traité de 
la poésie « si cultivée parmi nous ; » une rhéto- 
rique, suivie d'un traité sur « le Commerce des 
Lettres, » ou préceptes du style épistolaire, « rien 
n'assurant mieux la réputation d'une dame que de 
sçavoir arranger noblement et avec justesse ses 
pensées sur le papier ; » un cours de géographie, 
de chronologie et d'histoire, c rien ne faisant plus 
d'honneur à une dame que d'avoir sur ces sciences 
une teinture assez forte pour éviter la confusion des 
tems et des lieux, et pour lire utilement et métho- 
diquement quelques ouvrages sérieux; » la my- 
thologie ou fable héroïque, indispensable pour qui 
veut « entendre le sujet de bien des tableaux et 
lire sans obstacle les plus beaux ouvrages de litté- 
rature; » une sorte de traité do morale pratique» 
emprunté aux fabulistes ; une Civilité sous ce titre, 
c< de la Bienséance ; » et enfin une arithmétique ^ 

La foome adoptée par l'auteur est celle des De- 
mandes et Réponses, mais les Réponses ont sou^ 
vent toute l'étendue d'un long Exposé. Il y a à re- 
marquer, dans la mythologie, des rapprochements 
quelquefois inattendus entre les fables païennes et 
l'Écriture sainte, destinés à montrer que le paga- 
nisme à fait à celle-ci de nombreux emprunts ; par 

* T. I. Préface, p. viij, xiij ; p. 186. 
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exemple, l'auteur compare Saturne à Noé, Bac- 
chus-à Moïse *. N'oublions pas qu'il écrit pour les 
pensionnats monastiques, ce qui ne Tempêche pas 
en d'autres endroits d'aborder des sujets quelque 
peu délicats. Ainsi, dans sa morale par la Fable, 
énumérantles fables « qui ont une application spé- 
ciale aux demoiselles », il cite non-seulement le se- 
crety 

Rien ne pèse tant qu'un secret, 

Le porter loin est difficile aux Dames... 

non-seulement le Buste et le Renard, qui apprend à 
ne pas se laisser prendre aux apparences, le Cerf 
se mirant dans Veau, 

Nous faisons cas du beau» nous méprisons Futile. ». 

mail encore des fables touchant directement h. la 
question de l'amour et du mariage. 

« D. Quelle est la plus redoutable de toutes les 
passions? 

« R. C'est l'amour, parce qu'on en guérit plus 
difficilement que de tout autre... 

Amour I amour ! quand tu nous tiens. 
On peut bien dire : adieu prudence... 

« D* A quelle chose les demoiselles doivent-elles 
s'appliquer dans le choix d'un époux ? 

* T. n, p. g65, 286, 
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« R. A rechercher la conformil^^ des humeurs 
préférablcment au bien (à la fortune) ; à ne point' 
faire les précieuses, ni dédaigner les bons partis 
qui se présentent, lorsqu'on a de bons témoignages 
de la probité dos personnes. 

Quoi, moi ! quoi, ces gens-là! L'on radote, je pense. 
A moi les proposer ! Hélas I ils font pitié. 
Voyez un peu la belle espèce. 

« Celles qui agissent ainsi, après s'être données 
en ridicule, se trouvent souvent dans le cas d'épou- 
ser le premier venu. Telle est la précieuse de notre 
fabuliste. 

Celle-ci fit un choix qu'on n'aurait jamais cru, 
Se trouvant à la fin tout aiâe et toute heureuse 
De rencontrer un malotru '. » 

Pour nous, la leçon n'est pas précisément neuve; 
en 1749, La Fontaine n'était pas encore devenu un 
auteur classique, surtout dans les couvents. L'ou- 
vrage de Panckoucke était donc une innovation 
pour l'époque, c'est pourquoi j'en ai parlé. Sauf 
les sciences naturelles, qui sont absentes, il répond 
à un programme assez complet, et qui n'était cer- 
tainement pas rempli dans la plupart des pension- 
nats monastiques. Il a dû faire quelque bien, puis- 
qu'il a été plusieurs fois réimprimé au xviii' 
siècle ; mais il ne pouvait pas sufQre pour arrô- 

« T. II, p. 372-377. 
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ter la décadence d*un enseignement qu*une ré- 
forme radicale aurait seule pu sauver. C'est cette 
réforme que réclamaient Riballier et M^^ de Mire- 
mont. 

III. 

Riballier est un partisan résolu de l'instruction 
des femmes ; pour un peu il irait, comme Poullain 
de la Barre, jusqu'à poser l'égalité absolue des 
sexes*. Il réclame la création de collèges publics, 
surveillés par l'État». Son traité, fort court, parut 
en 1779. La môme année, paraissaient les deux 
premiers volumes de celui de M"® de Miremont, 
lequel devait en comprendre douze, et n'a pas été 
imprimé en entier. On n'y trouve donc pas un cours 
complet, mais il contient cependant, outre une 
partie spécialement pédagogique, des opuscules 
détachés qui donnent une idée de ce qu'aurait été 
Tensemble : « !<> Recherches sur le développement 
de notre être animal et sensible ; 2® Avis sur la 

* Voir surtout la Préface ^ adressée aux femmes. Cette 
thèse a fait Tobjet de plusieurs ouvrages au xwm^ siècle ; 
Tun des plus curieux est celui de M™« de Coicy ou Coisy, 
Les femmes comme il convient de les voir ou Apperçu de 
ce que les femmes ont été, de ce qu'elles sont et ce qu'elles 
pourraient êtres, 2 vol. in-12, Londres et Paris 1784. Sans 
nom d'auteur. M»* de Coicy, née en 1746, est morte à 95 
ans en 1845. 

' De Véducationf p. 76 et suiv. 
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santé, extraits des ouvrages du médecin Tissot ; 
B^ Extraits de physiologie; 4<> Extraits détachés de 
plusieurs ouvrages de M. Fabbé de Condillac et de 
quelques autres; 5^ Lettres sur le danger de plu- 
sieurs systèmes (philosophiques) ; Q^ Observations 
sur les femmes qui nourrissent (appendice aux avis 
sur la santé). » 

M"® de Miremont s'efforce de ramener à des 
principes Tétude des menus faits de la vie enfan- 
tine; ses « Recherches sur le développement de 
notre être animal et sensible ^ » sont un essai de 
psychologie pédagogique de la première enfance. 
Je ne dirai pas qu'elle y ait réussi, qu'elle se soit 
soustraite à l'influence des théories contempo- 
raines : ainsi elle admet avec Rousseau la bonté 
originelle de la nature humaine, avec Condillac 
l'hypothèse de la table rase; sa critique n'est pas 
toujours sûre, ni sa marche toujours méthodique ; 
elle mêle un peu toutes choses ; par-dessus tout, et 
comme l'abbé de Saint-Pierre, elle lï'est pas écri- 
vain. Malgré ces défauts, on peut encore s'instruire 
en la lisant, et recueillir des observations de détail 
qui dénotent chez elle le sens et l'aptitude péda- 
gogiques. 

Elle voudrait que les mères fussent en mesure 
d'élever leurs filles, mais cela est impossible dans 



* A la fin du premier volume. 
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rétact actuel des mœurs et de la société ; il fau^ 
drait pour cela refaire l'éducation des raères. « En 
vain s*efforcera-t-on de réformer l'éducation (tes 
hommes, si Ton ne travaille en môme temps à 
créer un autre plan d'éducation pour les femmes : 
la manière dont on semble les abandonner me per- 
suade qu'on n'a pas encore assez senti combien 
leurs mœurs influeront toujours sur celles des 
hommes ^ » 

Les couvents sont au-dessous de cette tâche. H 
aérait injuste de supposer <c une incapacité absolue 
à tout ce qui habite le cloître ; » il n'y a peut-être 
pas un seul couvent « un peu renommé, où il ne se 
trouve des religieuses qui lisent et des filles d'es- 
prit » ; mais « ce ne sont pas ordinairement celles- 
là qu'on emploie à l'éducation de la jeunesse. » 
Or, c'est précisément celles-là qu'il faudrait dési- 
gner : <c Ce ne sont pas de pieuses pénitentes qu'il 
s'agit de placer aux pensionnaires ; ce sont des 
filles de mérite *. i II y a donc urgence à réformer 
l'éducation conventuelle, et la première mesure à 
prendre c'est de préparer des maîtresses. Que l'on 
choisisse d'abord dans chaque congrégation les 
religieuses les plus capables ; si elles sont en 
nombre insuffisant, que Ton fasse appel à des 
laïques, h qui l'on ouvrirait la carrière de l'ensei- 

* Traité d' éducation , t. i, p. xix, xxj. 

* /d. 1. 1, p. 81,68-73. 
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gnement sous certaines conditions. « Dans les 
maisons où les sujets manqueront (et il y en aura 
beaucoup), combien de filles de condition, sans 
pain et sans ressources, s'estimeraient heureuses 
qu'on les reçut sans dot; il serait juste qu'elles 
fussent assujetties à Tobéissance S mais il le serait 
aussi qu'elles fussent affranchies des austérités de 
la règle. Une maîtresse de pensionnaires est assez 
fatiguée du poids de sa charge. Le jeûne, en pre- 
nant sur son tempérament, prendrait nécessaire- 
ment sur son esprit, et affaiblirait ses lumières. Le 
moral tient de si près au physique qu'il est essentiel 
de ne l'en jamais séparer. » 

Quel que fût 16 mode de recrutement de« mai- 
tresses, elles devraient passer par un noviciat pé- 
dagogique, une sorte d'écolo normale, sous la 
direction de la supérieure, « pour les examiner et 
les instruire, s'assurer do la pureté de leurs mœurs, 
de la bonté de leur caractère, de la justesse de 
leur esprit, de l'égalité et de la douceur de leur 
humeur. Toutes ces qualités sont aussi néces- 
saires à réunir qu'une piété sincère basée sur 
les principes les plus solides de la Religion. 
Celle qui ne pourrait offrir ses vertus pour mo- 
dèle et pour exemple détruirait ses avis par ses 
actions*. » 

^ L'obéissance à la bnipérieure de la communautètr 
« Id, p. 74. 

T. n. 9 
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Cette éducation professionnelle durerait six ans; 
M"*" de Miremont en expose longuement la suite 
et les détails. « Nous supposons, dit-elle, des reli'- 
gieuses; Qlles d'esprit, sans autre talent que de 
savoir lire et écrire passablement ; mais très-con- 
vaincues de Tutilité des connaissances qui doivent 
précéder l'emploi important auquel on les destine. 
Six mois leur suffiront certainement pour apprendre 
la Grammaire et TOrthographe ; Tétude de la Géo- 
graphie et de la Fable, celle de THistoire Sainte, 
dont il est à présumer qu'elles ont déjà une idée, 
ne leur prendra guère plus que le reste de Tannée 
et la suivante. 

« L'Histoire ancienne et moderne demandent 
environ trois ans, pendant lesquelles elles se forti- 
fieront dans les autres connaissances qu'elles au- 
ront acquises ; car toutes ces études se tiennent 
presque par la main. On peut y joindre quelques 
lectures agréables qui leur donnent une idée juste 
des mœurs et des usages de ce siècle ; il faut 
qu'elles en sachent apprécier le bon et le mauvais, 
indépendamment de toutes les opinions premières 
qu'elles peuvent avoir reçues, 

« Les ouvrages de Richardson, pleins de vertu, 
d'esprit, de sentiment, et qui, par la diversité des 
caractères, présentent une si grande connaissance 
du cœur humain, me paraissent très-propres à 
remplir cet objet. Quelques-uns de nos meilleurs 



X«'âDUG4TI0N lilOIUSTIQUB 147 

Thé&tres ooncourraieat encore à nos vneai et le 
goût, qui ne tarderait pas à éveiller le sentiment, 
amènerait bientôt Tart de bien lire; quelques 
conseils de gens instruits en assureraient Vexer- 
cice. 

« A regard de ce qu* elles domnt savoir des 
loix et des coutumes relatives aux différentes 
natures de biens, llnstitution au Droit Fran- 
çais, de M. Tabbé Fleury, et quelques cahiers 
qu'on aurait soin de leur fournir sur les articles 
principaux du Droit Civil, suffiront pour les 
instruire. 

« Il n'y aura presque rien à ajouter à ce qu'elles 
auront appris dans l'Histoire du gouvernement 
Ecclésiastique; Civil et Militaire du royaume. 

« Les quatre règles de l'Arithmétique, avec la 
règle de Trois, ne leur prendront que quelques 
quarts-d'heure dérobés à leurs occupations. Mais 
je voudrais qu'on leur donn&t quelques éléments 
de Physique et d'Histoire Naturelle ; cet objet est 
des plus importants pour élever des Enfants, il faut 
au moins savoir leur expliquer tout ce qui est à leur 
portée, 

« Si dès les premiers jours de leurs études on a 
soin de leur apprendre l'art de faire des extraits, 
dont on trouve de si bons modèles dans plusieurs 
Journaux ; si elles se sont amusées à lire quelques 
volumes des lettres de madame de Sévigné et des 
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ouvrages de madame de Lambert; si elles ont pro- 
fité des livres de piété, de morale et d'histoire 
qu'on aura mis dans leurs mains ; elles auront une 
connaissance suffisante de ce qu'elles doivent mon- 
trer aux jeunes personnes, et la sixième année, 
pendant laquelle elles n'auront presque plus rien 
de nouveau à apprendre, achèvera de les affermir 
dans les talents nécessaires à leur profession : en 
vieillissant dans leurs charges, elles s'instruiront 
encore, ôt formeront des sujets dignes de les rem- 
placer... 

« Il serait indispensable de leur former une Bi- 
bliothèque peu volumineuse, oîi elles pussent trou- 
ver les secours dont elles auront besoin pour leurs 
Élèves. Je me bornerai à indiquer quelques livres 
soumis à l'examen de l'Évoque, et auquel il con- 
viendrait qu'il en ajoutât quelques autres. » 

Cette bibliothèque comprend quatre - vingts 
ouvrages rangés (parfois arbitrairement) sous ces 
titres : Religion, Sciences et Arts, Morale, Physi- 
que, Belles-Lettres, Mythologie, Romans, Histoire. 
Je la cite tout entière, môme avec l'orthographe 
fautive de plusieurs noms propres, pour que l'on 
puisse juger de ce qu'une mère de famille, femme 
du monde, croyait pouvoir exiger d'une institutrice, 
même religieuse, en fait d'instruction et d'études 
personnelles, il y a juste un siècle. 

« Religion. — V ancien et le nouveau Testament. 
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— Limitation de Jésus-Christ. — Le Traité de la 
Religion^ par Abbadie. — Le Traité de l'existence de 
Dieu, de Fénelon. — V Ouvrage des six Jours, par 
Tabbé Duguet. — La Vérité de la Religion démon- 
trée par la conversion de saint Paul, — L Année 
chrétienne, du P. Griffet. — Les Moeurs des Israé- 
lites , et les mœurs des Chrétiens , par Tabbé de 
Pleury. — Les Sermons de Bourdaloue eL de Mas- 
sillon. — Le Catéchisme historique et celui du dio- 
cèse. — Le Catéchisme sur les fêtes, par Bossuet. 

» Sciences et Arts. — Éducation des enfàns, 
par Locke. — V Éducation des filles, par Fénelon. 

— L'Éducation de la Noblesse française. — Le Traité 
des Éludes, par RoUin. — Quelques ouvrages bien 
faits sur les Arts. 

» Morale. — Considérations sur les Moeurs, de 
Duclos. — Les Officesy de Cicéron. — Sénèque. — 
Les Fsssais, de Nicole. — L'Art de se connaître soi- 
même, d' Abbadie. — Les Caractères, de La Bruyère. 

— Les Maximes, de La Rochefoucault. — Les Pen- 
sées, de Montagne, en un volume. 

» Physique. — Le Dictionnaire de Physique. — 
Le spectacle de la Nature. — Les Élémens, de l'abbé 
NoUet. — Les Mondes, de Fontenelle. 

» Belles-Lettres. — Le Traité de VOrthogra- 
phe en forme de Dictionnaire imprimé à Poitiers. 

— La Grammaire, de Restaud. — Les Principes de 
la Langue, par Tabbé Girard. —Les Synonymes, du 
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môme. — VArt de parler françaùy de La Touche, 

— La Logique j de Port-Royal. — Quelques-unes 
des œuvres de Fontenello et de Cicéron. — Mé- 
langes de LtUérature, de M. d'Alembert. — Cours 
de Belles-Lettres f de Tabbé Le Batteux. — Les 
œuvres de M** de Lambert. — Les lettres de 
M"** de Sévigné. — Les œuvres de M"*^ de Main- 
tenon. -*- Les Variétés littéraires *. — Essais sur le 
bonheur, de Lebeau. — Essais de logique, de M. 
Bertrant. — Essais sur le goût*": — Rhétorique 
française h Tusage des demoiselles. — Quelques 
morceaux d'Éloquence, comme les Oraisons funè^ 
bres de Pléchier et de Bossuet. — Nos meilleurs 
Théâtres. — Télémaque. — Les Poèmes, de Gesner. 

— Celui des Saisons, de Tomson. — Celui de M. de 
S. Lambert. — EArt poétique, de Boileau. — Les 
meilleures Traductions d*Homère, de Virgile et 
d'floraoe. — Un recueil de Poésies bien choisi. 

» Mytholooib, — Le Dictionnaire de Mythologie. 

— Les Métamorphoses d'Ovide, nouvelle traduction. 

— Les Explications de la Fable, par le même. — 
LHistovre du Ciel, de Tabbé Pluche. — Les Fables V 
de La Fontaine. 

* 4 vol in-i2, 1768, par l'abbé Arnaud et Suard. 

* Probablement l'ouvrage de l'Ecossais Al. Gérard, 
trad. en français, et augmenté de dissertations sur le même 
sujet par Voltaire, d'Alembert et Montesquieu, in-12. 
1766. 
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» Romans. — Quelques romans historiques. — 
Le Spectateur anglais ^ . Le Spectateur français •. 

I Histoire. — L Atlas do Tabbé Nicole de la 
Croix. — L Atlas de M. de Mornas, et quelques 
Abrégés bien faits. — L Abrégé de F Histoire an- 
ciènne, de Rollin. — L'Histoire de France, de Tabbé 
Velly. — L'Histoire Itomaine, de Laurent Echard. 

— L'Histoire du Bas-Empire, de Le Beau. — L'HiS" 
toire Universelle, de Bossuet. — L'Histoire d'Angle* 
terre, de Hume. — L'Histoire d'Ecosse, de Robert- 
son. — L^ Abrégé de r Histoire de France, du prési- 
dent Hénault. — Les Hommes Ulustres, de Plutarque. 

— Le Dictionnaire des Grands Hommes. — Les 
Mémoires les plus estimés. » 

Toutes proportions gardées, et en tenant compte 
des ressources de l'époque, je ne sais si Ton com- 
poserait aujourd'hui d'une manière plus libérale 
les bibliothèques de nos écoles normales d'institu- 
trices, et il s'agit ici d'institutrices congréganistes, 
11 est même à croire que l'on y apporterait plus 
d'une restriction : on n'y admettrait pas, par 
exemple, la traduction d'un Horace ou d'un Ovide 
au complet; Montaigne, Duclos et même La Roche- 
foucauld ne sont pas les moralistes que l'on y in- 
troduirait de préférence, non plus que les poésies 
de Saint-fjambert ; les romans, même « histori- 

* Revue qui dut en grande partie son succès à Addison, 
« 2 vol. in-12, 1728, par Marivaux. 
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ques », môme «vertueux», n*y tiendraient pas 
grande place. Mais sans insister sur ces côtés vul- 
nérables et dont les défauts sautent aux yeux, il 
convient de remarquer la part faite à la grande lit- 
térature, ancienne, moderne, étrangère ; à la 
science, à l'histoire, à la philosophie, à la péda- 
gogie. Qui avait pensé jusqu'alors, ou du moins 
qui avait dit qu'une institutrice dût apprendre son 
métier en étudiant RoUin, Fénelon, Locke surtout, 
Locke protestant et philosophe ? Les vies de Plu- 
tarque avaient pris faveur au temps d'Amyot et 
après lui, môme parmi les femmes ; la mère de 
Molière avait un Plutarque dans sa bibliothèque. 
Mais les traités moraux de Gicéron, sauf les />e- 
voirs à répoque de la Renaissance, ceux de Sénè- 
que, le traité philosophique de Texistence de Dieu, 
de Fénelon, n*ont jamais été pour les femmes une 
lecture courante, à plus forte raison pour des reli- 
gieuses; encore bien moins les ouvraigeB du jan- 
séniste Nicole, du janséniste abbé Duguet, du 
janséniste abbé Pluche, du sceptique Fontenelle, 
du protestant Âbbadie, du protestant de Latouche, 
de Hume et de Robertson. Que dire des Mélanges 
UUércUret de d*Âlembert, qui n'étaient entrés qu'en 
contrebande de Genève à Paris ? M"* de Miremont 
ne se fait-elle pas illusion en s'imaginant que les 
évoques autoriseraient une telle bibliothèque ? Â 
vrai dire, c'était trop demander. 
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Elle ne se dissimule pas que son projet ren- 
contrera des difficultés, mais ces difficultés ne lui 
paraissent point insurmontables ; elle croit le succès 
possible,et si Ton y donnait suite,dit-elle,« en moins 
de huit ou dix ans on le verrait très-heureusement 
avancer. » Pour en mieux favoriser la réalisation, on 
devrait en outre « défendre l'instruction de la jeu- 
nesse à toutes les maisons qui n'auraient que des 
sigets médiocres à présenter '. » Indépendamment 
des maîtresses des classes, il y en aurait d'autres 
assez instruites pour pouvoir les remplacer en cas 
de maladie. Il y aurait môme des maîtresses d'é- 
tudes : « Une autre maîtresse serait chargée d'as- 
sister aux leçons des maîtres ; elle aurait des heures 
marquées pour faire étudier les jeunes personnes 
qui en avanceraient plus vite. De même elle leur 
montrerait la manière d'apprendre par cœur ; elle 
leur faciliterait l'intelligence des choses que les 
enfants n'oublient si promptement que faute de 
les avoir comprises. Que cette maîtresse donne à 
toutes ses élèves la faculté de venir lui demander 
ce qu'elles n'entendent pas ; bientôt cette méthode 
produira tout l'efTet qu'on peut en attendre : je 
préférerais pour ce moment d'étude l'heure du 
soir comme la plus favorable à la mémoire : d'un 
côté les objets extérieurs ne distraient plus ; de 

* Id. 1. 1, p. 75. 

9. 
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Tautre la nécessité de retenir, au moins jusqu'au 
Itndemain, oblige les enfants à s'occuper quelque- 
fois de ces objets et ils s'inculquent davantage ^ » 
C'est bien là ce qu'on appelle dans les internats 
Vétude du ioir ou d'avant*souper. 

Dans ces collèges, on recevrait les Slles depuis 
sapt ans jusqu'à dix^sept ou dix-huit au plus. Il y 
aurait deux classes séparées : l'une pour les enfants 
de sept à douze ans, l'autre pour les enfants de 
treize à dix*buit ans. L'abbé de Saint-Pierre multi. 
pliait trop les classes, M^® de Miremont tombe dans 
l'extrémité opposée ; il réglementait à l'excàs, elle 
manque de précision lorsqu'elle essaie de tracer 
un emploi du temps et un plan d'études^ ce qu'il 
^pelait dans son singulier langage une « tabla- 
ture », et ce qu'elle appelle « une sorle de proto- 
cole. » La journée commence par une prière com* 
mune. La toilette et les soins de propreté, le 
premier repas qui ne doit pas être retardé, des 
e^^eroices corporels, il semble que ce soit là le 
principal emploi de la matinée ; l'après-dlner est 
a partagé entre les maîtres, les répétitions, le tra- 
vail des mains et une lecture générale. » Ces indi- 
cations sont évidemment trop vagues. Les procédés 
méthodiques sont plus nettement exposés. 

Il faut tenir compte en faisant étudier les enfants 

* Jd. p. 91, 
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des tendances de la naturd humaine en général, et 
en particulier des conditions d*âge et de constitua- 
tion. Qu'on ait soin de « varier Toccupation des 
jeunes personnes; une application trop soutenue 
sur le môme sujet nuit h Tesprit et à la chose 
qu'on veut qu'elles retiennent. » C'est le précepte 
de Fénelon, de M"^ de Maintenon: diversifier rins- 
truction. Qu'on se garde des questionnaires, et de 
la mémoire routinière qui ne sort pas de « l'ordre 
des demandes et des réponses » ; ce procédé peut 
aider dans les commencements, mais plus tard il 
trompe sur les véritables progrès. Une idée vrai- 
ment pédagogique est de faire enseigner parla 
môme personne la lecture, l'écriture et les prin- 
cipes de la langue, par ce motif que « ces trois 
parties ont des rapports qu'il convient qu'une seule 
personne puisse rapprocher et faire valoir dans 
chaque leçon au profit de l'intelligenoe. » La i^i- 
gion doit ôtre le « premier olyet d'instruction » ; 
mais il faut a la dépouiller de ces affectations qui 
souvent mènent h l'hypocrisie, ou de ces craintes 
superstitieuses qui insultent au christianisme ^ » 

Les rapports qui unissent l'éducation physique 
et l'éducation morale n'ont pas non plus échappé 
à M"*® de Miremont : l'enfant qui se porte bien est, 
selon elle, disposé aux bons sentiments; «c'est 

t Id. p. 85-93, 38. 
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ainsi que le physique décide souvent du plus ou 
moins de diffioullés que semble présenter Téduca- 
lion morale ^ » Celle-ci est le but suprême qu'il 
faut sans cesse avoir devant les yeux, elle a été de 
tout temps la préoccupation dominante de tout pé- 
dagogue comme de tout moraliste ; mais remar- 
quons la place qu'elle tient dans les œuvres de 
cette catégorie au xviii* siècle. L'état des mœurs 
s'y reflète, non-seulement par des peintures quel- 
quefois hasardeuses, mais par le soin même qu» 
Ton prend pour prémunir les jeunes personnes 
contre les dangers du monde. On le fait aussi au 
xvii« siècle, mais pas de la môme manière : Féne- 
Ion, Fabbé Fleury, M*»« de Maintenon redoutent la 
coquetterie, la vanité, le jeu, Técueil du bel esprit ; 
mais, quelque jugement que Ton ait à porter sur 
la moralité des femmes h cette époque, on sent 
qu'elle valait mieux qu'au siècle suivant. On a 
entendu M"»® de Sévigné parler, par exemple, 
de la lecture des romans : elle y voit bien quel- 
que péril, elle avoue que quelques lectrices peuvent 
prendre les choses « un peu de travers », mais 
eussent-elles été « plus droit quand elles n'auraient 
pas su lire ? » Après tout, mieux vaut encore lire 
des romans que de ne rien lire du tout, et « quand 
on a Tesprit bien fait, on n'est pais aisée h gâter. » 

» W..trtt, p. 92, 
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Eh bien, précisément, au xviiio siècle on était 
« aisée h gâter. » M°*® de Sévigné, si large dans 
son indulgence d*honn6te femme, n'aurait pas eu 
ridée de transformer le roman en instrument entrée/ 
d'éducation ; cette idée bizarre, rafQnée, plaît aux 
moralistes pédagogues du xviii*' siècle. 

Nous en verrons plus d'une preuve ; M*« de 
Miremont nous en fournit une dès maintenant. 
a Plus ennemie que personne de la lecture des 
romans, j'en conseillerais difficilement l'usage, dit- 
elle. Cependant conmie un roman bien fait n'est 
que l'histoire des mœurs et l'application de la 
morale aux diverses circonstances de la vie, il est 
peut-être quelques-uns de ces ouvrages dont on 
pourrait tirer beaucoup de fruit ; il s'agirait d'y 
joindre des réflexions qui rapprochassent ces fic- 
tions des tableaux de la société. » Et elle cite, 
comme on doit s'y attendre, le type du « roman 
vertueux », Clarisse Harlowe, si fort en vogue à 
cetie époque * : « Une jeune personne verrait dans 
Clarisse comment, avec les principes les plus ver- 

* Clarisse, de Richardson, romancier anglais (1689- 
1762). Ce romsui paru en 1748, et traduit en français par 
l'abbé Prévost et Letourneur, agit sur les imaginations 
avec une prodigieuse puissance, par le naturel et le pathé- 
tique. Au fur et à mesure de ces dix gros volumes, l'intérêt 
croissait, on écrivait à Fauteur pour lui demander ce 
qu'allaient devenir ses héros, on le suppliait de sauver 
Clarisse. Le vif et impatient Volta^içii't^BBpOKtttit contrôles 
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tueux, un premier faux pas égare sans retour et 
conduit au comble du malheur. Lovelace lui ap* 
prendrait de quels subterfuges les hommes sont 
capables pour tromper rbonnèieté, en se montrant 
plus honnêtes ; pour séduire Tinnocence, en parais* 
sant la respecter davantage, pour triompher enfin 
de la verti; la plus affermie ; elle comprendrait que 
rien ne les rebute, que rien ne leur coûte, qu*iU 
immolent tout à leur passion, souvent môme au 
goût et à la simple fantaisie.. . Après les avoir 
mises en garde contre le manège, la fausseté et 
Tartifice, revenons encore à leu^ persuader de se 
défier d'elles-mêmes. Faisons-leur considérer 
d'aussi près l'espèce d'hommes la plus susceptible 
d'intéresser leur cœur. Grandisson leur en ofirirait 
le plus beau modèle ^,. » 

La théorie est discutable ; en tout cas elle atteste 
que M°»® de Miremont voulait, comme M"»® de 
Maintenons que les filles fussent élevées en vue de 
la vie réelle, et que le monde ne fût pas pour leur 
inexpérience un pays absolument inconnu. Elle en- 
tend leur éducation morale d'une manière large, 
peut-être hardie, mais au fond plus digne et plus 

longueurs et ne pouvait s'empêcher de lire jusqu'au bout ; 
l'enthousiaste Diderot pleurait sur «(ces pages enchan- 
teresses. » Grandisson, du môme Riohardson, parut en 
1753. 
» T. I, p. i76-i78, 
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décente que les faux ménagements dont on se flatte 
à tort de protéger leur ingénuité. Je demande la 
permission de citer encore le passage suivant: 
«Uest des choses qu'on veut laisser ignorer aux 
enfans, et qu'ils parviennent h découvrir seuls. Une 
personne sage en les instruisant, saurait prémunir 
leur ème contre les écarts de leur imagination. Ces 
premières impressions sont d'autant plus dange* 
reuses, que forcés d'employer un temps infini à 
tirer j)arti des fausses conjectures, toute Tapplica- 
tion se tourne de ce côté-là, et les idées bonnes ou 
mauvaises qu'ils prennent restent empreintes pour 
totgours dans leur cerveau. La nature n'ost jamais 
neutre, elle semble môme parler plus toi chez les 
femmes. Ce n'est point à nier témérairement ses 
effets que consiste l'art, c'est à savoir modifier les 
uns, tempérer les autres, les diriger tous vers 
Thonnète : or pour cela il faut les faire connaître, 
et savoir avouer ce qu'il n*est plus temps de taire.,. 
Rendess votre accès facile aux enfans, gagnez leur 
confiance, inspirez-leur de vous demander en secret 
tout ce qui les embarrasse. Je conviens qu'il est des 
questions embarrassantes. Mais la question d'un 
enfant ne renferme pas toiyours tout le sens qu'elle 
nous présente, ne vous pressez pa^ d'étendre ses 
idées. S'il se contente d'une définition vague, il ne 
faut rien de plus pour le moment ; attendez-le. Si 
au contraire il vous paraît occupé de son ol\jet, 
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cherchez des expressions décentes, et pressez-vous 
de le satisfaire; car l'imagination qui travaille pour 
trouver des à peu-près peut se dérégler, et les vices, 
les écarts d'une mauvaise conduite n'ont souvent 
pas d'autre source. « Quoiqu'on ne parle jamais de 
ces choses-là dans la société, dirai-je, il est juste, 
ma chère petite, que vous vous adressiez à moi 
pour éclaircir vos doutes, puisqu'ils vous inquiè- 
tent ; mais actuellement que vous voilà instruite^ 
ne sentez-vous pas que vous auriez honte de vous 
arrêter à ces pensées ? » Persuadez aux enfans qu'ils 
aiment la modestie et la pudeur... Je n'étendrai 
pas plus loin ces détails ; ils doivent persuader suf- 
fisamment la possibilité de tout dire honnêtement, 
et sans danger. Il y a eu, je crois, plus de jeunes 
personnes perdues par le facilité d'abuser de leur 
ignorance, que par l'abus qu'elles ont fait du peu 
qu'elles savaient ^» Ce langage ne surprend pas 
dans la bouche d'une mère ; il n'est pas déplacé 
non plus dans celle d'une institutrice, l'institutrice 
fût-elle une religieuse : on sait comment M"»® de 
Maintenon parlait du mariage et voulait qu'on en 
parlât à Saint-Gyr. 

Me suis-je mépris sur la valeur de l'ouvrage 
ignoré de M"»® de Miremont? Ignoré, je crois pou- 
voir le dire, car il n'est mentionné, à ma connais- 

* T. I, p. 108-Ii2. 
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sance, dans aucune histoire de la pédagogie. Sa 
valeur n*est pas sans alliage, mais c*est un des 
anneaux d'une chaîne, un signe et un témoin du 
travail ininterrompu des esprits sur la question de 
l'éducation des filles. De même que M"»« de Mire- 
mont se rattache dans le passé h Tabbé de Saint- 
Pierre, qu'elle tient dans le présent à J.-J. Rous- 
seaux et aux médecins hygiénistes, elle annonce à 
quelques égards, par ses vues générales, M"»« Cam- 
pian. M"*® de Rémusat, M^^^Necker de Saussure, 
surtout Aimé Martin. Voici une dernière citation 
que je lui emprunte * : si Ton en ignorait l'origine. 
Dû pourrait l'attribuer à l'auteur de F Éducation des 
mères de familles ou la civilisation du genre humain par 
les femmes: «Les femmes créées pour être aimées, 
dès qu'elles seront vertueuses, feront aimer la vertu. 
Heureux les temps où. elles firent naître l'idée 
d'emprunter leur image pour la caractériser ; plus 
heureux encore celui où toutes les femmes en offri- 
ront le modèle! Une nouvelle forme d'éducation 
peut seule l'amener ; ce sera Tépoque d'ime grande 
révolution dansles États civilisés ; car où les mœurs 
sont pures, les hommes sont heureux ; où les hom- 
mes sont justes, les événemens n'ont que des 
causes naturelles et supportables ; partout ailleurs 
règne le désordre : soins justes et prévoyans d'une 

* Id. p, 114. 
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bonté ineffable qui a voulu que même notre félicité 
présente dépendit de Thonnetété de TÀme, et que 
le bonheur, infaillible prix de la perfection, lui 
donnât plus d'attrait. » 

IV. 

Posée par M"»« de Maintenon dans le domaine 
des faits, la ipiestion de l'éducation publique pour 
les filles avait fait du chemin dans les esprits de- 
puis un siècle. D ne s^agissait pas de moins que 
de la transformation complète de l'éducation mo- 
nastique : c'est ce que demandait Tabbé de Saint* 
Piçrre, et aussi M°»« de Miremont. Celle-ci allait 
même un peu plus loin. On se rappelle cette petite 
phrase incidemment jetée dans l'exposé de son 
plan, où elle dit qu'à défaut de religieuses en nom- 
bre sufBsant, on pourrait « faire appel à des 
laïques, à qui Ton ouvrirait la carrière de l'ensei* 
gnement sous certaines conditions. » Voilà l'en- 
seignement laïque des filles proposé en 1779, l'idée 
de collèges laïques de filles mise en avant. Ribal- 
lier, qui se rencontre avec M"*** de Miremont, émet 
le même vœu, sans dire si ces collèges seraient 
tenus par des religieuses ou par des laïques. Mais 
l'idée est dans l'air. Ceux mômes qui ne s'occupent 
que de l'instruction des garçons, disent un mot en 
passant sur celle des filles, et ce mot, c'est qu'il 
est temps « d'établir des écoles pour les Jeunes 



L*ÉDtfOAt10!f MONAOTlOtTB 168 

demoiselles. » Le président Rolland *, connu com- 
me adversaire des Jésuites, et comme auteur d'un 
projet d'éducation nationale, ppse celte nécessité 
en principe. Convaincu que les femmes sont 
« capables d'aussi grandes choses » que les hom- 
mes, qu'il dépend d'elles « de contribuer à l'édu- 
cation des hommes, et même de la perfectionner», 
il est partisan pour elles, comme pour les hommes, 
de l'enseignement public. Telle est sa foi dans la 
yecin de ce système, qu'il n'est pas loin de croire 
à la réalisation du bonheur universel : 

« Le ressort commun aux deux sexes, et à toutes 
les conditions, est l'émulation, ainsi qu'un amour- 
propre bien entendu et bien conduit ; que les ins- 
tituteurs persuadent à leurs élèves, de quelque 
sexe et de quelque rang qu'ils soient, la nécessité 
de prendre pour règle de leur conduite ce principe 
précieux que le créateur a imprimé dans nos 
cCBurs, et dont toutes les nations (ainsi que je l'ai 
démontré dans mon plan d'éducation. Sommaire 
75 de l'édition de 1783) ont reconnu la vérité, 
ne fmtei pas à autrui ce qtie vous ne voudriez pas 
qu'on vous fît, — alors tous les hommes seraient 

* 1734-1794. Son Plan d'études, soumis au Parlement 
de Paris, en 1772^^ fut refondu et publié en 1783, bous le 
titre de Plan d'éducation nationale. Il publia en outre des 
Recherches sur les prérogatives des daines che% les Gaulois, 
sur les cours d'amours, etc. 1 vol. in 12. Paris 1787. 
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heureux; peut-être même que la République de 
Platon et F Utopie, que le célèbre et malheureux 
chancelier d'Angleterre a rédigée h peu près sur le 
môme plan, pourraient se réaliser ; au moins on 
ne verrait plus autant de révolutions, dont un grand 
nombre ont eu les femmes pour cause ou pour 
objet *. » 

Ce rêve, en 1787, n'était pas près de se réaliser, 
mais c'était celui d'un homme de bien et, comme 
on disait alors, d'un ami de l'humanité. Un autre 
ami de l'humanité. Bernardin de Saint-Pierre, 
proposait également l'éducation publique pour les 
deux sexes, et commune pendant le premier âge : 
il aurait voulu qu'elle pût l'être pendant toute la 
jeunesse, « comme h Sparte, mais nos mœurs s^y 
opposent. » L'école, telle qu'il la conçoit, est une 
école mixte jusqu'à douze ans, et voici comment il 
l'organise «. 

Matériellement, un édifice circulaire, en amphi* 
thé&tre garni de gradins : sur les gradins, les 
enfants ; au. centre, les maîtres ; une enceinte for- 
mée de larges portiques h plusieurs étages pour 
recevoir le peuple. Sur le fronton de la porte d'en- 
trée, cette inscription : Ecoles de la Patrie. Tout 

* Recherches, p. 8-9. 

• Études de la nature, 4« édit. in-{2, Bruxelles 1792. 
Étude XIV, t. lY, p. 286 et suiv. La première édition est de 
1784, 
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autour, de grands parcs avec les plantes et les 
arbres du pays, «jetés au hasard comme dans la 
campagne et dans les bois. On y verrait des prime- 
vères et des violettes au pied des chênes, des poi- 
riers et des pommiers confondus avec des ormes 
et des hêtres. Les berceaux de l'innocence ne se- 
raient pas moins intéressants que les tombeaux de 
la vertu. Jjes plantes de la patrie nous en rappellent 
partout Vidée d'une manière plus touchante que ses 
monuments. Je n'épargnerais donc rien pour les 
réunir autour des enfants de la nation. Je ferais de 
leur école un lieu charmant comme leur âge. » 
Dans Técole, des tableaux plutôt que des sculp- 
tures, les enfants ainsi que le peuple étant « plus 
frappés des couleurs que des formes » ; surtout des 
portraits d'enfants^ ceux des rois dans leur jeune 
âge, la Vierge avec TEnfant- Jésus. Des inscrip- 
tions : « Jjaissez les petits venir à moi. — Aimez- 
vous les uns les autres. — La vertu consiste à 
préférer le bien public au nôtre *... » 

Ces écoles seraient ouvertes à tous les enfants, 
sans exception. On en exigerait seulement la plus 
grande propreté, » ne fussent-ils d'ailleurs revêtus 
que de lambeaux recousus. On y verrait Tentant de 
l'homme de qualité, conduit par son gouverneur, 
arriver en équipage, et se placer près de l'enfant 

* Étude x\v,p,3a'M9. 



1^ Z4'âDUGATI0N UQHàSmQV^ 

d'un paysan, appuyé sur son bâtonnet, vêtu de 
toile au milieu même de Thiver, et portant dans 
un sac ses livrets et sa tranche de pain noir, pour 
se sustenter toute la journée. Ils apprendraient 
alors Tun et l'autre à se connaître, avant de se 
séparer pour toujours. L'enfant du riche s'instrui- 
rait à faire part de son superflu à celui qui est 
souvent destiné à le nourrir toute sa vie de so» 
propre nécessaire. Ces enfants de toutes les oonr 
ditions assisteraient, la tôte couronnée de fleurs et 
distribués en choeurs, à nos processions publiques: 
leur âge^ leur ordre, leurs chants et leur innocence 
y présenteraient un spectacle plus auguste que les 
laquais des grands, qui y portent les armoieries 
de leurs maîtres collées à des cierges, et sans 
contredit plus touchant que les haies de soldats et 
de baïonnettes dont on environne un Dieu de 
paix^ » 

Les différents exercices de la journée ne seraient 
point annoncés par la cloche bruyante, mais par le 
doux son des flûtes, des hautbois et des musettes. 
« Tout ce qu'on apprendrait serait mis en vers et 
en musique : on ne saurait croire qu'elle est Tin* 
fluence de ces deux arts réunis. » C'est par eux que 
Lycurgue a policé Lacédémone : q,ue ne pourraient- 
ils pas « sur nos enfants dans l'âge de l'inno- 

* Id. p. 327-328. 
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CQnce I » Tout concourrait à nourrir les sentiments 
de patriotisme, d'humanité, de sympathie mu- 
tuelle, à étouffer les germes des sentiments bas, 
étroits et jaloux, La discipline n'aurait pas d'autres 
bases : « Ni récompense, ni punition, ni émulation» 
et partant point d'envie. y> L'émulation, c'est l'am* 
bition, et l'ambition est la pire des passions ; elle 
déchaîne tous les mauvais instincts, ou plutôt elle 
les fait naître, car la nature humaine est bonne 
dans les enfants : « U faut de longs apprentissages 
pour leur faire naître le goût de nos passions et de 
nos fureurs. » Et quand par nos fatales erreurs 
d'éducation nous les avons rendus méchants, nous 
ne savons plus comment les réduire^ et nous em- 
ployons les châtiments les plus cruels et les plus 
immoraux, le fouet et les verges. Là est la cause 
de « la corruption physique et morale des enfants» 
et même de la nation.. . Le gouvernement doit pros- 
crire ce genre de châtiment, non-seulement dans 
les écoles publiques, mais dans les couvents, sur 
les vaisseaux, chez les particuliers, dans les pen- 
sions : il corrompt à la fois les pères, les mères» 
les précepteurs et les enfants. J'en pourrais citer 
des réactions terribles, si la pudeur me le permet- 
tait. » Discipline barbare et inutile pour qui sait 
gouverner les enfants. Quelqu'un d'eux trouble-t-il 
l'ordre, on le bannira de rassemblée, et seulement 
pour lui temps proportionné à sa fe^ute : « Encore 
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serait-ce plutôt un acte de police qu'une punitidti, 
car on n'attacherait à cet exil aucune espèce de 
honte. » A quoi bon ? Aimés, bien traités, dans 
une atmosphère physique et morale appropriée à 
leur Âge, h leur nature, comment ne sentiraient-ils 
pas le bonheur dont on s'efforce de les faire jouir, 
et comment n*en témoigneraient-ils pas leur re- 
connaissance * ? 

Comme Tabbé de Saint-Pierre, Bernardin s'in- 
quiète beaucoup plus de Téducation morale que de 
l'instruction proprement dite ; comme lui, il manque 
d'esprit pratique; mais, malgré ces traits com- 
muns, quelles différences profondes les séparent 1 
Le premier prend son point d'appui dans l'émula- 
tion et l'intérêt personnel, contre lesquels le second 
n*a pas assez d'anathèmes, ne comptant que sur le 
sentiment de la conscience, appuyé lui-même sur 
celui de la Divinité '.U ne confie pas à des religipuses 
le soin d'élever les jeunes QUes, ses écoles sont 
des écoles laïques, mais une profonde inspiration 
religieuse anime tout l'enseignement qu'il veut 
leur donner. Sa religion n'a rien d'effrayant, elle 
se résumerait volontiers dans le précepte d'aimer 
Dieu; elle s'enseigne non par la théologie ou la 
philosophie, mais par lo sentiment de la nature, 

' Id, p. 288, 301, 303, 322, 325, 34K 
* V. aussi les Vœtix pour une Éducation nationale, 1789, 
dans le t. vi des Etudes, p. 172. 
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inséparable de celui de la Divinité. Dès lors les 
plus jeunes enfants en sont capables ; c'est une 
erreur de croire, comme Rousseau,* qu'il faille 
attendre jusqu'à Tâge adulte pour leur en parler. 
« Plût h Dieu, s*écrie-t-il, que j'eusse conservé le 
sentiment de l'existence de Dieu et de ses princi- 
paux attributs, aussi pur que je l'avais dans le 
premier âge I C'est le cœur, plus encore que l'es- 
prit, que la religion demande. Et quel est, je vous 
prie, l'être le plus rempli de la Divinité, et le plus 
agréable à ses yeux, de l'enfant qui, plein de son 
ressentiment*, lève ses mains innocentes vers le 
ciel, en balbutiant sa prière, ou du scholastique 
qui en explique la nature ? Il est fort aisé de don- 
ner aux enfants des idées de Dieu et de la vertu. 
Des marguerites sur l'herbe, des fruits suspendus 
aux arbres de leur enclos, seraient leurs premières 
leçons de théologie, et leurs premiers exercices 
d'abstinence et d'obéissance aux lois. On les fixe- 
rait sur l'objet principal de la religion par le récit 
pur et simple de la vie de Jésus-Christ dans l'Ë- 
vcmgile. Ils apprendraient dans leur Credo tout ce 
qu'ils peuvent savoir de la nature de Dieu, et dans 
le Pater tout ce qu'ils doivent lui demander *. » 

* Bernardin de Saint-Pierre, parfois un peu archaïque 
dans sa langue, emploie ce mot au sens vieilli de sentiment 
ou souvenir reconnaissant, 

« Efucfe nv, p. 325-327. 

10 
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La religion sera donc leur première ét«de, ]^uis 
ils apprendront dans la première période de la vie 
scolaire (de sept à dix ou douze ans) « à bien écrire 
et chiffrer. » Fussent-ils môme arrivés èi la fin de 
cette période sans connaître ces humbles éléments, 
qu'ils auraient néanmoins « bien profité dans l'é- 
cole de la patrie », s'ils en sortaient « pénétrés 
seulement de cette vérité, que lire, écrire et chiffrer 
et toutes les sciences du monde ne sont rien; 
mais que d'être sincère, bon, officieux, aimant 
Dieu et les hommes, est la seule science digne du 
eœur humaine » A la première période doivent en 
succéder deux autres, de trois ans chacune, où Tins* 
truolion sera complétée pour les garçons,mais où les 
filles cesseront d'ôtre admises dansTécole; c'est 
dans la maison paternelle qu'elles achèveront leur 
éducation, éducation de mères de famille, non de 
femmes savantes ni même instruites, car ayant ap* 
pris à l'école mixte, par le seul fait de la vie com- 
mune « les premiers éléments de la vie civile, de la 
religion et de la vertu, » qui sont les mômes pour 
les deux sexes, c elles n'apprendraient plus rien 
de ce que doivent savoir les hommes. » Un mari 
n'aime pas « à trouver un rival ni un docteur dani 
sa femme » ; il l'instruira lui-même, il sera son 
maître ; l'instruction n'est sans danger qu^èi cette 

« là. p. 328-329. 
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condition. « Les livres et les maîtres chez nous 
flétrissent de bonne heure, dans une jeune fille, 
rignorance virginale, cette fleur de Tâme si char- 
mante à cueillir pour un amant. Us enlèvent aux 
époux les plus doux charmes de leur union, et cet 
communications d'une science amoureuse et d'une 
ignorance naïve, si propres à remplir les longs 
jours du mariage ; ils détruisent ces contrastas de 
caractère que la nature a établis entre les deux 
sexes pour y faire la plus aimable des harmo- 
nies ^ » 

Bernardin de Saint-Pierre, réformateur et philo- 
sophe, disciple de Fénelon, disciple de Rousseau, 
est avant tout un poète, et un poète bucolique. 
Cette admirable idylle de Paul et Virginie^ qui fait 
pleurer môme des enfants, donne le ton à tout ce 
qu il écrit sur Téd ucation des deux sexes, sur leur 
destinée sociale, sur Tamour. Avec lui, on ne sort 
pas de ridylle : « L'amour redouble, dans le cœur 
de deux jeunes amants, le goût de l'étude et celui 
des travaux domestiques. Quel plaisir pour un 
jeune homme ravi de la science de ses maîtres, 
d'en répéter les leçons à la beauté qu'il aime I 
Quelle joie pour une fille jeune et timide de se voir 
distinguée au milieu de ses compagnes, et d* en- 
tendre relever par son amant le prix et les grâces 

» Id. p. 346-347. 
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de sa propre industrie ! Un jeune homme, destiné 
à réprimer un jour, sur un tribunal, l'injustice des 
hommes, est enchanté, au milieu du dédale des 
lois, de voir sa maîtresse broder pour lui les fleurs 
qui doivent décorer Tasile de leur union, et lui don- 
ner une image des beautés de la nature dont de 
tristes honneurs doivent le priver toute sa vie. Un 
autre, qui doit porter le feu de la guerre au bout 
du monde, s'attache à Tâme sensible de son amie, 
et se flatte que les maux qu'il fera au genre humain 
seront réparés par le bien qu'elle fera aux malheu- 
reux. Les amitiés redoublent dans chaque maison ; 
de l'ami au frère qui l'introduit et du frère à la 
sœur. Les familles se rapprochent. Les jeunes 
gens forment leurs mœurs, et les heureuses pers- 
pectives dont ils flattent leur union, les soutiennent 
dans l'amour de leur» devoirs et de la vertu ^ » 

La critique de Bernardin de Saint-Pierre est 
trop aiséiQ ; le lecteur l'a déjà faite. Se représente- 
t-on, avec nos mœurs et dans notre société, au 
milieu de Paris ou de quelque grande ville, une 
école installée sur le plan qu'il suggère, la foule 
envahissant les galeries extérieures, les enfants, 
garçons et filles, entassés sur les gradins, les 
maîtres perdus au centre de l'amphithéâtre, le 
bruit, le mouvement, le désordre, les flûtes et les 

» Id. p. 351-352. 
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musettes, toute l'instruction mise en vers et chan- 
tée? On n'a jamais poussé plus loin la théorie de 
l'étude attrayante : c'est la suppression de l'étude. 
Et pourtant il y a dans ces chimères le germe des 
«Jardins d'enfants »; c'est en vers chantés que 
nous enseignons aux petits élèves des salles d'asile 
les premières notions que peut porter leur intelli- 
gence et qui doivent ouvrir leur cœur. Nous nous 
efforçons de décorer nos salles de classe, de les 
rendre gaies, agréables à l'œil. Mais Bernardin de 
Saint-Pierre manque de mesure et de sens pra- 
tique ; l'imagination l'emporte, il voit ce qu'il ima- 
gine, et l'idéal se réalise pour lui. Rien de plus 
pur, de plus touchant que le tableau qu'il trace de 
l'amour, de la Vie conjugale, mais il serait à sa 
place dans quelque Arcadie, dans quelque royaume 
de Salente. Il y avait bien des raisons, à la Qn du 
xviii® siècle, de rappeler les femmes aux mœurs 
domestiques, et de voir dans la restauration des 
vertus de famille i^n des plus puissants moyens de 
« sauver la patrie § ; mais il se faisait de singu- 
lières illusions en croyant qu'il leur suffirait pour 
cela de savoir « lire, écrire et chiffrer, » faire de 
leurs mains « toutes sortes de pâtisseries et de 
confitures, » imiter avec leur aiguille « sur une 
grande pièce de tapisserie, des forêts de saules 
toujours verts ou des ruisseaux do moire, » ou 
« marier leur voix aux sons d'un clavecin, » en 

iO. 
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attendant que leur fiancé ou leur mari complétât 
leur instruction'. A la veille de 89, les hommes 
avaient autre chose h faire. 

L*idée de Téducation publique pour les filles était 
donc entrée dans le domaine des vœux dont Topi^ 
nion regardait la réalisation cooune nécessaire. Ce 
fait, qm ressort avec évidence de ce qui précède, 
a une double origine : d'une part, la conception de 
rËtat enseignant s'est fait jour, et les souvenirs do 
la Grèce et de Rome ne sont point étrangers h cette 
Renaissance d'un nouveau genre, renaissance de 
l'antiquité non plus littéraire, mais politique ; 
d'autre part, et pour le plus grand nombre, les 
vices de l'éducation domestique apparaissent si évi« 
demment, que Ton se tourne vçrs le pouvoir publie 
pour y porter remède. 

« Id. p. 349. 
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I, Critique de l'éduoi^tioQ domestique au xyin* «iècle. L'éducation 
de M** de Genlis d'après ses propres Mémoires. Les Conseils à 
une am^t de M** de Puysieux. La nécessité de réformer l'éduca- 
tion des filles généralement admise ; elle entraine la réforme de la 
famille «t dM mœurs, La quMtion de l'alluitera^nt mattrntl l/tAikA 
Pluche. Rousseau. 

II» L'éducation des filles d'après Rousseau: le Y* livre de YBmilê. La 
femme mise à sa vi:aie place ; sa nature comparée à celle de 
l'homme. Elle ne lui est pas identique, mais égale. But de son 
éducation, tout entière relalive à l'homme ; vue étroite. L'éduoa* 
tion domestique supérieure à toute autre. Principes de cette éduca> 
tion ; conaulter la nature et la suivre. Goût de la parure et de la 
poupée ; apprentissage du travail k l'aiguille. La religion. L'instruc- 
tion proprement dite t insuffisante ; pourquoi* Erreur de Rousseau 
k cet égard, et de U plupart des philosophes do xVni* siècle*^ 
Prédominance du sentiment sur la raison ; manque d'équilibre. 
Péfavts st heautAs, 

III. Influence pédagogique de Rousseau. L'éducation de M*"* d'E- 
pinay ; L$s oonversaii^nii é^Bmilie. L'éducation de Germaine Kecker. 
L'éduc^tioQ de M** Roland. En général on fait à l'instruction uns 
part beaucoup plus large que ne le voulait Rousseau ; mais Rous- 
seau agit par le sentiment. L'éducation sentimentale dans U^ famiUs 
et dans le monde ; ses bons et ses mauvais effets. 

IV. L'écols ds Péaelon au xvin* siècle. M^ Leprinca de Beau- 
mont: U Af^osm des enfants. M** de Genlis. Ses nombreux 
ouvrages. Mérites et défauts de sa pédagogie. — La cause de Uns- 
truction dss femmes, au moins daos lea hautes classes, parait 
gagnée k la veille de la Révolution. 

i. 

Si U çntique du xvui* siècle n'a pas fait grAc« h 
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réducation des couvents, elle n'a pas épargné da- 
vantage l'éducation domestique. Gouvernantes in- 
capables, mères insouciantes, mœurs relâchées, vie 
de famille abolie, tel est le thème habituel de tous 
ceux qui en ont parlé, et dont plusieurs nous sont 
déjà connus. Ils sont môme moins indulgents pour 
la famille que pour le couvent, car si l'on a recours 
à celui-ci, c'est parce que celle-là est trop au-des- 
sous de sa tâche. A en juger par les traits que l'on 
peut recueillir ça et là dans les Mémoires du temps, 
cette appréciation est justifiée. Pour nous en tenir 
à un exemple, il serait difficile de trouver une édu- 
cation plus négligée que ne fut celle de M°»« de 
Genlis *. 

A cinq ans, elle apprit à lire près de l'institutrice 
du village de Saint-Aubin en Bourgogne ; un peu 
de cathéchisme et beaucoup d'histoires de reve- 
nants, près des femmes de chambre de sa mère. 
A sept ans, on lui donna une maîtresse de musique, 
W^^ de Mars, fille de l'organiste de Vannes, laquelle 
lui servit en tout de gouvernante : de l'esprit na- 
turel, de la conduite, delà piété, nulle instruction, 
et seize ans, telles étaient les qualités de l'institu- 
trice. Encore était-elle sage, ce qui n'arrivait pas 
toujours. Son plan d'études était peu compliqué : 
le catéchisme, le clavecin, et un abrégé de l'His- 

* Stéphanie-Félicité Ducrest de Saint-Aubin (1746-1830). 
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toire du P. BufBer. Au bout de peu de jours, le P. 
BuCQer fut mis de côté pour cause d'ennui, et rem- 
placé par quof ? par la Clélie de M"® de Scud^y, et 
le théâtre d'une demoiselle Barbier, qui faisait pa- 
r^t-il, des comédies et môme des tragédies. Ces 
livres sortaient de la bibliothèque de M. de Saint- 
Aubin, qui les avait livrés sans sourciller. 

C'était un étrange père. Lettré et savant, ayant 
le goût des sciences de la nature, capable d'instruire 
sa fille et l'adorant, il se borna à en « faire une 
femme forte » par le procédé suivant : il la con- 
treignait à toucher des araignées et des crapauds 
pour vaincre le dégoût, à élever des souris pour 
vaincre la peur qu'elle ressentait à cette vue. A cela 
près, il ne se mêla en aucune manière de' son édu- 
cation. La mère, femme poète et honnête femme, 
n'y intervint de son côté que pour lui faire jouer un 
rôle dans des opéras-comiques de sa composition 
et dans des tragédies de Voltaire. A huit ans^ elle 
faisait le personnage de Zaïre, mais son triomphe 
fut un rôle d'Amour, triomphe durable, car le cos- 
tume lui allait si bien qu*on le lui laissa pendant 
deux années. Le dimanche, pour la messe, on lui 
ôtait ses ailes et on l'enveloppait dans une cape 
brune. Puis on l'habilla en garçon, et alors elle ap- 
prit à faire des armes avec un maître à danser qui 
était en même temps maître d'escrime. 

Mais n'anticipons pas sur ses huit ans. Le goût 
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dramatique s'était emparé d'elle ; non contente du 
rôle d'actrice, elle se Qt auteur, et dicta à sa gou- 
vernante des romans et des comédies : elle les 
dictait* ne pouvant les écrire, car .personne n'avait 
songé à lui donner des leçons d'écriture ; un beau 
jour, à onze ans, voulant écrire à son père ab- 
sent, elle se mit h la besogne toute seule, et parvint 
à avoir une écriture lisible. Au reste, nulle con- 
trainte, jamais de pénitences ; le plus clair de ses 
études consistait dans les conversations de sa jeune 
gouvernante *. 

Mettons h part quelques singularité person- 
nelles; cette existence dans son ensemble n'avait 
rien de fort extraordinaire à cette époque, en 
province : « Dans ce temps, on raisonnait ,fort 
peu, on faisait avec une grande simplicité beau- 
coup d'actions étranges, surtout en province, où 
la bonhomie du voisinage de cb&teaux était por- 
tée au comble. Je ne sais si « bonhomie )» est 
le mot propre; ce qui h coup sûr caractérisait 
l'éducation, c'était le manque de direction, le dé- 
cousu, l'incroyable indifférence des parents pour 
tout ce qui en constitue lecôté sérieux. Le monde 
où vivait M"*® de Genlis en fournit d'autres preu- 
ves. Ses cousines, filles de M™® de Belleveau, 
n'étaient pas plus instruites qu'elle, et elle passait 

* Mémoires de M«« de Qenlit, in^. Paris 1825, 1. 1, p. il, 
^4^7, 31, 34-37, 48, 49, 57. 
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pour exemplaire parce qu'elle donnait quatre 
heures par jour à la musique, et une heure à répé^ 
ter des vers. Le reste de sa journée (elle avait alors 
douze ans tt était à Paris) était consacré au salon 
de sa tante, à la Comédie ou à l'Opéra; Tété, à la 
campagne, après ses trois ou quatre heures d'é^^ 
tudes musicales, on la laissait « maîtresse de 
remploi de son temps d qu'elle passait, avec ses 
cousines, en promenades et en jeux nouveaux in» 
ventés par elle '. Ce ne fut que plus tard, dans les 
premières années de son mariage, qu'elle fit elle- 
même courageusement son éducation par beaucoup 
de lecture. La plupart des jeunes filles étaient fort 
ignorantes en se mariant : sa belle-sœur ne savdt 
pas l'orthographe, elle la lui enseigna, ainsi que la 
musique et le chant \ Il semble qu^au xviii* siècle 
l'éducation féminine ne commençât qu'à seize ou 
dix-huit ans, après la sortie du couvrit, ou, pour 
celles qui n'avaient pas quitté la maison pater- 
nelle, au moment de l'entrée dans le monde. Aussi 
faut-il étendre le mot « éducation domestique » à 
cette seconde éducation qui était souvent la seule. 
Nous avons vu comment l'entendait M"^ de Lasûr 
bert ; après ses Avis à sa fille, lisons les Conseils à 
îtne Amie^ de M«" de Puysîeux • t c'est un autre 

« Id. p. 60, 71, 73-75. 

* Id. p. 255. 

^ Madeleine d'Ârsant, 1720-1798, romaneièra moins q«s 
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siècle, un autre monde, une autre morale. Ces con- 
seils s'adressent à une jeune fille qui va quitter le 
couvent, ils s'appliquent à sa conduite, non- seule- 
ment lorsqu'elle sera mariée, mais surtout avant 
son mariage; ils rentrent par conséquent dans 
l'éducation domestique selon le xviii® siècle. 

On se rappelle que M™® de Puysieux, élevée à 
Port-Royal de Paris depuis douze ans jusqu'à 
seize, y avait été prise en amitié par ime dame 
pensionnaire, qui « joignait à beaucoup d'esprit 
un grand usage du monde »^ et qui entreprit de la 
former par des conversations quotidiennes: c Grâce 
à ses leçons, dit-elle, je sortis du couvent aussi 
instruite que s'il y avait déjà dix ans que je fusse 
dans le monde. » De ces souvenirs est né le petit 
traité intitulé Conseik à une amie ^ ; ce n'est donc 
pas un ouvrage de pure invention, il peint fidèle- 
ment l'état social dans les environs de 1740. 

Dans quelles conditions une jeune fille va-t^elle 
passer subitement de la vie retirée -à la vie mon- 
daine? Elle a une gouvernante, qui peut être « assez 
bonne fille», mais qui est fort peu propre à la 
diriger dans ce difScile passage, t L'aveuglement 

médiocre^ mais moraliste ( à sa manière ) de quelque 
valeur. 

* 1 vol* in-i2 : avec une introduction de E. A. Spoll. 
Librairie des Bibliophiles, Paris 1882. La première édition 
«st de 1749. 
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des mères est étrange à Tégard de oelles qu'ellet 
choisissent pour élever leurs filles : elles prennent 
des femmes sans éducation pour fttire celle d*nn« 
demoiselle ; elles s*imaginent que des persotuieB 
sans mœurs peuvent inspirer de la vertu, t Les 
mères pourraient y suppléer, mais t elles se croî* 
raient déshonorées si elles élevaient leurs filles 
près d'elles... et puis il faudrait prêcher d'e5t«aa« 
pie, et cela ne se peut^ » U fout donc que It 
J^me personne se gouverne et se conduise toats 
seule. 

Elle donnera d^abord quelque temps à Tétude : 
« B vient un âge où les plaisirs nous quittent ; il 
fkut bien des ressources à une femme pour la eoiH 
soler de cet abandon, i» Mais il y a des limites à 
observer ; la science n*est pas faite pùar les tan« 
mes, et lorsqu'elles en eût acquis quelque peu«tiies 
doivent le dissimuler modestement. Pas de lan- 
gues étrangères, ni vivantes, ni mortes : au s^de 
précédent, on proscrivait Tespagnol, l'italien, corn-* 
me <K langues de Famour i ; M"""* de Puysieux les 
proscrit tout bonnement comme inutiles, t Que 
m'importe que madame telle sache le latin ou 
l'anglais, h moi qui ne le sais pas ? Mais il m'im- 
porte que madame telle raisonne bien, parœ que 
je raisonne... Je dirais volontiers comme M. de 

^ Conseils, p» Z^. 

T. n. 11 
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M*** h sa femme, qui se cassait la tète à étudier 
Tespagnol : Eh ! Madame prenez un bon maître de 
danse, qui vous apprenne à marcher et à vous pré- 
senter de bonne grâce, et ne m'étourdissez pas avec 
votre douzaine de mots espagnols, que vous ne 
dir^z jamais bien, i Et puis il y a un autre motif, 
c*est que Ton n*a point bonne mine, une grammaire 
à la main, tandis qu'au clavecin Ton est bonne à 
voir : f C'est là ce qui convient ; voilà l'occupation 
d'une jeune personne ^.. t A plus forte raison, la 
politique et la théologie c ne vont point du tout 
aux femmes : cela demande un sérieux qui les 
dépare. » Plutôt que de donnef à une fille le Père 
Quesnel on les Lettres Provinciales, y aimevais mieux 
f lui donner les Contes de La Fontaine , dit M"' de 
Puysieux. Ce qui pourrait en arriver, c'est qu'elle 
saurait des choses qu'elle se garderait bien de 
paraître savoir. Mais, dût-on la soupçonner de 
cette lecture, je l'aimerais mieux que de l'entendre 
argumenter comme un docteur de Sorbonne. § Je 
conviens qu'il eût mieux valu que la querelle du 
Jansénisme restât entre théologiens, mais les 
Contes de La Fontaine sont un contre-poison trop 
héroïque, et la morale de M°»® de Puysieux trop 
accommodante. 
Elle ne trouve pas la poésie moins « insuppor-^ 

« Id. p. !3, 14. 
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table dans une femme )> que « les langues, les lois 
du royaume, et les matières de religion » ! faire 
des vers, cela n'est point de bon goût, et le bon 
goût est le signe d'une femme bien élevée. Qu'elle 
juge d'un roman, d'une pièce de théâtre, qu'elle 
parle musique, bal, fêtes, galanterie, sentiment, 
caractères, modes, ridicules, « tout cela est de son 
ressort, mais elle doit s'en tenir là. » Il lui suffit 
donc de savoir sa langue, de la bien parler et de la 
bien écrire. On juge d'une femme par sa conversa- 
tion et par son style ; « parler bien est la marque 
de la belle éducation, bien écrire marque la femme 
d'esprit. » La lecture y contribue, et les livres 
abondent: il faut choisir. «L'histoire de notre pays, 
les Caractères de La Bruyère, les fables, les généa* 
logies des grandes familles », on peut commencer 
par là, en faisant des extraits et des remarques. 
Les livres de dévotion « produisent plusieurs 
mauvais effets », le mieux est de les laisser de côté ; 
quant aux romans et aux comédies, t le Grébillon, 
Yibbé Prévost, le Marivaux •, cela ne convient 
point avant le mariage : « Attendez que vous soyez 
mariée pour les lire. Alors si votre imagination se 
dérange, tant pis pour votre mari, ce sont ses 
affaires; mais, tant que vous serez fille, évitez tout 
ce qui pourrait l'émouvoir *. » 

« Id. p. 5, 16, 11, 18-19. 
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On se demande, sur ce mot, comment M"^* de 
Puysieux va parler du mariage, et si elle n'en fera 
pas trop bon marché. Au fond, elle sait qu'en pen^ 
ser^ et lui rend platoniquement un hommage de 
politesse : <c Si une femme pouvait ôtre unie à un 
^poux qu'elle aimât, et donjt elle fût aimée, il est 
certain qu'avec de la vertu et de la constance elle^ 
serait trop heureuse : la vie se passerait dans l'in- 
nocence, et l'on mourrait sans avoir que peu de 
choses & se reprocher. » Malheureusement il n'en 
va pas ainsi : les parents décident, dioisissent 
l'époux, le présentent; en un mois le mariage est 
proposé, arrangé et condu. On a pensé à tout, sauf 
aux convenances d'inclination, d'âge, d'humeur. 
La femme la plus aimable n'est pas garantie contre 
les mauvais effets d'une union mal assortie, contre 
les infidélités d'un mari, trop heureuse c si on ne 
lui associe pas une créature. Les choses en sont 
au point qu'on doit presque savoir gré à son ^k>ux 
* d'un attachement sortable ^ » 

Cependant^ que deviendra une jeune femme 
abandonnée et trahie, entourée de pi^^ ? Elle 
est résolue à être sage, elle ne pense pas qu'on 
puisse cesser de l'être : conservera*t-elle toij^ours 
« œ préji^é », n'éprouvera-t-elle jamais « de quel 
courage et de quelle vertu il faut être armée pour 

• /rf. p. 80. ' . . • 



ne pas céder aux occasions qui se présentent de 
manquer à see devoirs, et combi^d il est difficile 
de ne pas se laisser entraîner par Texemple ?» On 
ne s'attend pas que M"'* de Puysieux présente la 
religion comme une sauvegarde, elle n'y songe 
môme pas ; Tidée du devoir lui est étrangère; elle 
remplace Tune et Tautre par le sentiment des bien* 
séances, et c'est ce qu'elle appelle la vertu. Elle 
mesure la qualité d'un acte non pas d'après les ju- 
gements de la conscience (ce mot ne se rencontre 
pas une fois sous sa plume), mais d'après son rap- 
port avec la délicatesse de goût d'une femme bien 
née et bien élevée. Un exemple : la modération 
est une vertu des femmes, parce qu'une femme qui 
s'irrite et s'emporte ressemble aux gens du com« 
mun : la colère enlaidit et avilit; il faut la laisser 
aux femmes du peuple ^ 

Le respect de soi-^mème a bien des degrés : à 
Port-Royal et à Saint-Cyr, où on l'inculquait aussi 
aux jeunes QUes, il consistait, là dans le respect de 
Tâme chrétienne rachetée par le sang de Jésus^ 
Christ, ici dans le désir de la réputation, de «la 
bonne gloire», et devenait de part et d'autre un 
principe actif de conduite. M^^ de Puysieux le 
laisse terre à terre, à l'étage le plus infime ; il n'est 
pour elle que le sentiment aristocratique d'une 

* /d. p. 79, 36. 
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supériorité de naissance et d'éducation, qui porte 
moins à bien agir qu'à ne pas agir mal, et surtout à 
conserver jusque dans la faute certaines convenan- 
ces extérieures : « Notre sexe est assujetti à des 
bienséances, et le bonheur de notre vie dépend de 
les garder. On ne peut être heureuse sans l'appa- 
rence an moins de la vertu, et l'étude d'une femme 
qui cesse d'être verti^use doit être de le parsdtre ^ » . 
L'aveu est sans artifice. 

On admet donc qu'une femme, mdi&d bien née 
et bien élevée, peut cesser, d*être vertueuse. Alors 
elle sera décriée? Gela dépend des bienséances 
spéciales à cette situation, qu'elle aura respectées 
ou bravées. « Qu'une femme est malheureuse, si 
elle joint au remords de s^être écartée de ses devoirs 
la honte d'avoir fait un mauvais choix ! Car, ne 
vous y trompez pas, si quelque chose pouvait jus- 
tifier la passion d'une femme, ce serait le mérite 
de l'objet. Quelle excuse peut-elle donner de ses 
attachements avec un homme sans honneur, sans 
esprit, sans caractère, qui n'a eu pour plaire qu'un 
peu de figure et beaucoup de suffisance ? Ah I ma- 
demoiselle, si vousaimezjamais un autre que votre 
époux, du moins que ^votre choix ne vous fasse 
point rougir. C'est quelque chose que de se pouvoir 
demander à soi-même pourquoi l'on aime, et se 

« li. p. 53. 
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répondre qu'on en a de bonnes raisons. Le mondé 
parle : M°*®telle a un amant, dit-on ; Ton demande :^ 
quel est- il? Alors la réputation d'une femme dé- 
pend de la réponse que l'on va faire. Je vous le 
repète encore : dans le siècle oîi nous vivons, ce' 
n'est pas tant notre attachement qui nous désho- 
nore, que l'objet; faites-le donc digne de vous, si 
jamais vous en faites un. Vous avez de l'esprit, 
du discernement, du goût: avec ces qualités, on' 
choisit toujours bien, quand on les veut con-^ 
sulter*. » 

Si l'on songe que ces discours s'adressent à une 
fille de seize ans, on ne reprochera pas à M™* de 
Puysieux de la nourrir d'illusions; M°*« de Main-' 
tenon avait également des instructions fort prati- ' 
ques à l'usage des demoiselles de Saint-Gyr, mais 
elle entendait autrement la vie réelle, elle lui don- 
nait son sens et son prix par le devoir. Le devoir 
est absent de la morale de M"»« de Puysieux, elle 
le remplace par le bonheur, si le bonheur est pos- ' 
sible : « Votre bonheur est le seul but que je me 
suis promis en vous donnant mes conseils. » A dé- 
faut du bonheur, l'espérance : « Qui voudrait de la 
vie, sans l'espérance?» Mais l'espérance de quoi? 
« Hélas I il reste peut-être même, à celui qui meurt 
dans des sentiments qui ne lui promettent ni bien 

ï Id. p. 83-84. 



ni mal après le trépas^ l'espérance qu'il se trompe.» 
Ainsi sa dernière leçon est une leçon de scepticisme 
élégant et de bon goût. 

a Tenea-vous en à la religion de vos pères : vous 
ne pourriez y renoncer sans accuser leur discerne- 
ment et sans offenser leur mémoire... Que ce ne 
soit pas la crainte du diable qui vous empêche de 
faire le mal (on croirait qu'elle a lu l'abbé de 
Saint-Pierre); cette menace est un propos de bonne 
femme ou de capucin, qui n'intimide que pour un 
quart d'heure, et qui n'a jamais retenu personne... 
On oublie son devoir en sortant du sermon si l'on 
est attendue avec impatience par son amant. G*est 
le respect humain, mademoiselle, c'est la crainte 
de œ monde, et non pas de l'autre, et la satisfac* 
tion intérieure qu'une bonne conduite ne manque 
Jamais de nous procurer, qu'il ne faut point perdre 
de vue. 

« Je vous ai recommandé cent fois la vertu ; 
mais n'allez pas attacher à ce mot une foule d'idées 
puériles et ridicules. Je ne reconnais dans une 
fsmme d'wtre sagesse que celle qui convient à un 
honnête homme. La vérité est une pour tout le 
monde, pourquoi n'en serait-il pas ainsi de la 
vertu? Soyez donc sage, ayej&-en môme la réputa- 
tion, mais songez qu'il est une sorte de réputation 
absolument nécessaire aux femmes ordinaires, 
mais dont une femme d'un mérite singulier n'a pa 
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beaom. Les bons ouvrages, la mémoire des belles 
actions dure; celle des faiblesses passe* Si 
ji|m6 d'Olonne eût fait des poèmes tels que ceux 
de M"^^ Deshoulières, ses galanteries s^i^aient 
ignorées, ou il n'en serait parlé que pai* quelques 
femmes galantes» sans^uoun mérite, qui préten^ 
draient en justifier leurs travers. 
. «MaisSapho, dira-t-onl Les extravagances de 
Sapbo seraient ignorées, si elle ne se fût ci»rgée 
elle-même de les immortaliser. Pour imposer aâ* 
lence à la postérité, il fallait aimer Phaon biea 
tendrement, et se taire. Ou si Sapbo ne pouvait 
non plus s'empécber d'écrire que d'aimer, il fallait 
aimer, et faire de beaux vers en Vbonnenr de 
Pallas^» 

Elle n'est pas d'hier, on le voit, la tbéorie des 
immunités du génie et du talent ; lorsqu'elle s'est 
reproduite avec éclat, au temps des Lélia et 
des Valentine, elle pouvait se rédamer de 
Mme de Puysieux, — et peut-être de Diderot, 
son ami de 1745 à 1750. Non que Diderot, 
comme quelques-uns l'ont pensé, ait écrit le» 
Conseils à une amie^ mais il n'y a pas nui; 
ses avis, son inspiration n'ont pas manqué à 
l'auteur. De cette quasi-collaboration d'une femme 
d'esprit brillant et de vie facile, et de l'auteur de la 

« Id. p. .iûa-108. 

u. 
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Religieuse^ ne pouvait guère sortir un ouvrage 
d*irréprochable morale ; quand on a lu Diderot, on 
s'étonne presque de la pureté relative de celui-ci. 
A vrai dire, il est un produit du temps : M"*' de 
Puysieux, ou la vieille amie qui avait instruit sa 
jeunesse, a écrit sous la dictée de la société con- 
temporaine. Elle en a exprimé le laisser-aller, le 
rel&cbement, les vices, et aussi les tendances vers 
quelque chose de mieux : le mot vertu vient souvent 
sous sa plume, elle ne sait pas ce que c'est que la 
vertu, elle sait seulement qu'elle se réalise ou doit 
se réaliser quelque part dans le vaste monde, 
qu'elle est du moins proposée comme mobile de 
conduite ; que le monde ne vaut rien, que les fem- 
mes y sont fort exposées, mais qu'enfin, par grâce 
spéciale, il n'est pas sans exemple qu'une femme 
réussisse à ne point succomber. 

Faute de se placer à ce point d'optique, on serait 
scandalisé de l'éloge décerné à ce petit traité par 
un critique d'alors, l'abbé de la Borde, qui en qua- 
lifiait les principes « d'excellents, capables de 
former une Jeune demoiselle aux vertus et aux 
bienséances ». Il répondait au goût du temps, car 
il eut du succès ; et cependant M"* dô Puysieux y 
faisait, sans le savoir, le procès non à l'éducation, 
mais à la société. Elle a dû fournir à Rousseau, 
s'il l'a lu, plus d'un argument pour Pacte d'accusa* 
tion qu'il dressait, douze ans plus tard, contre 
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l'état social à propos de rédueation. Ce qu'elle 
avait fait inconsciemment, et en femme qui prenait 
sans trop de peine son parti de l'état des choses,al 
le fit à bon escient, avec une indignation véhémente, 
et aussi avec la supériorité de vue d'un homme de 
génie. Avec lui, le débat prend toute son ampleur ; 
réformer l'éducation c'est réformer la famille, 
réformer la famille c'est réformer la société. 

Il fallait s'en prendre tout d'abord aux mères. 
Ici reparait cette question de l'allaitement mater- 
nel que la Renaissance avait déjà agitée par imi- 
tation de l'antiquité, et que le xviii® siècle reprend 
au nom de « la nature. » Très-simple en apparence, 
elle l'était moins en réalité : pour qu'une mère 
donne utilement son lait à son enfant, encore faut-il 
qu'elle ait de la force et de la santé à lui commu- 
niquer. L'un des obscurs antécédents de Rous- 
seau, Tabbé Pluche,dans un opuscule sur l'éduca- 
tion inséré dans son Spectacle de la nature *, fait 
observer avec raison que si Ton veut n'avoir 
« d'autres nourrices que les mères, » ce qui serait 
fort souhaitable, il faut « commencer par réformer 

' Le spectacle de la nature, ou entretient sur les parti-» 
cularités de V histoire naturelle. 9 vol. in-l2. Paris 1732. 
L'édition que j'ai sous les yeux est de 1755. Dans le 6* 
volume, trois entretiens sont consacrés à Féducation, (p. 
49-362), l'un spécialement à l'éducation des filles (p. 74- 
li4). 
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réduoaUon universelle. » Seulement il va un peu 
loin dans les moyens qu'il propose. « Obtenez, dit-il, 
que les filles des nobles et des bourgeois soient 
accoutumées partout au plein air et aux travaux 
des champs. Faites par vos remontrances que le 
public s* entende désormais, et gagnez sur lui que 
les filles soient accoutumées à un travail sérieux. » 
Ce travail sérieux aurait consisté, selon le bon 
abbé, à porter des fardeaux, à endurer le chaud et 
le froid, à résister à un surcroît de fatigue. Vous 
pourrez alors, conclut-il, remettre la règle en 
vigueur et supprimer Texception. « Dans Faf- 
faiblissement de nos corps comme de nos mœurs, 
c'est une politique louable, nous osons dire 
chrétienne, d'associer les femmes de la cam- 
pagne à celles de la ville dans la première éduca- 
tion, par la nourriture des enfants, qui est le 
premier fondement de la société. » Le bon choix 
d'une nourrice étant supposé, il s'établit des liens 
d'affection entre les familles aisées et les familles 
plus pauvres ; en venant en aide à des ménages de 
la campagne, on contribue au bien-être des popu- 
lations agricoles dont le travail « est la première 
raeine de la prospérité du commerce intérieur, » 
et du même coup l'on assure une bonne constitu- 
tion à des enfants qui dépériraient souvent dans 
les bras de leur mère^ 
* T. VI, p. 53, 57-50, 64. 
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Rousseau, dominé par des considérations d'ordre 
moral, passe un peu légèrement sur ce point pour* 
tant si essentiel : « Je penserais bien aussi qu^il 
vaut mieux que reniant suce le lait d'une nourrice 
en santé que d'une mère gâtée, s'il avait quelque 
nouveau mal à craindre du môme sang dont il est 
formé ^ » Les médecins ne sont pas de cet avis, et 
donnent raison à Fabbé Pluche. Mais où la com- 
paraison n'est plus possible, c'est quand l'bonnète 
savant et l'ardent philosophe déroulent leur plan 
d'éducation féminine. Pluche, ami de Rollin, est 
son disciple et celui de Fénelon ; la seule vue ori- 
ginale dont il fasse montre, est la prépondérance 
qu'il accorde aux études historiques : prédilection, 
inattendue chez un physicien et un naturaliste, et 
d'autant plus étrange qu'il condamne absolument 
pour les filles renseignement scientifique *, 



IL 



« Le parlement a fait brûler par la main du 
bourreau, le onze de ce mois, un livre en quatre 
volumes in-8**, de J.-J. Rousseau, intitulé : Emile 
ou rEducatioUy imprimé, est-il dit, à La Haye. Son 
livre s'est vendu dix-huit livres et se vend à présent 
deux louis ; on compte qu'il sera réimprimé en 

* EmilCf liv. i. 

' Le speckwle de la nature, t. vi^ p. 88, 101. 
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Hollande.» L'avocat Barbier ^ notait en ces termes 
dans son journal, à la date du 11 juin 1762, Tap- 
parition et le succès de Y Emile, publié un mois 
auparavant. L'objet direct du traité de Rousseau 
n'est pas l'éducation féminine, mais comme il 
fallait donner une épouse à Emile , Rousseau la lui 
a façonnée de ses mains. De là, le cinquième 
livre. 

Rousseau a d'abord le mérite de mettre^a femme 
à la place qui lui appartient ; elle n'est pas iden- 
tique à l'homme, elle lui est égale : « Toutes les 
facultés communes aux deux sexes ne leur sont pas 
également partagées, mais prises en tout elles se 
compensent ; la femme vaut mieux comme femme 
et moins comme homme; partout où elle fait valoir 
ses droits, elle a l'avantage ; partout où elle veut 
usurper les nôtres, elle reste au-dessous de nous. 
On ne peut répondre à cette vérité générale que 
par des exceptions; constante manière d'argumen- 
ter des galants partisans du beau sexe. Cultiver 
dans les femmes les qualités de l'homme et négli- 
ger celles qui leur sont propres, c'est donc visible- 
ment travailler à leur préjudice : les rusées le 
voient trop bien pour en être les dupes ; en tâchant 
d'usurper nos avantages, elles n'abandonnent pas 
les leurs ; mais il arrive que ne pouvant bien mé- 

^ Journal ieV avocat Barbier^ t.vui, p. 45. 
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nager les uns et les autres, parce qu'ils sont incom- 
patibles, elles restent au-dessous de leur portée 
sans se mettre à la nôtre, et perdent la moitié de 
leur prix. Croyez-moi, mère judicieuse, ne faites 
point de votre fille un honnête homme, comme 
pour donner un démenti à la nature ; faites-en une 
honnête femme, et soyez sûre qu'elle en vaudra 
mieux pour elle et pour nous *. »> 

Remarquons ces deux mots, et pour nom : d'a- 
près Rousseau, la femme doit être élevée pour 
l'homme encore plus que pour elle ; on peut même 
dire exclusivement pour l'homme : « Soit que je 
considère la destination particulière du sexe, soit 
que j'observe ses penchants, soit que je compte 
ses devoirs, tout concourt également à m'indiquer 
]a forme d'éducation qui lui convient. De la bonne 
constitution des mères dépend d'abord celle des 
enfants ; du soin des femmes dépend la première 
éducation des hommes ; des femmes dépendent 
encore leurs mœurs, leurs passions, leurs goûts, 
leurs plaisirs, leur bonheur même. Ainsi toute l'é- 
ducation des femmes doit être relative aux hom- 
mes. Leur plaire, leur être utile, se faire aimer et 
honorer d'eux , les élever jeunes , les soigner 
grands, les consoler, leur rendre la vie agréable et 
douce, voilà les devoirs des femmes dans tous les 

* Emile, Hv. v. t. m, p. 3i2-3i3. 
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temps, et ce qu'on doit leur apprendre dès leur 
enfance 1. » 

On ajustement reproché à Rousseau cette déQ- 
nition de la destinée des femmes, où éclate dans 
toute sa naïveté Tégoïsme masculin ; non qu'elle 
soit fausse, mais elle est incomplète. S'il ne borne 
pas le rôle des femmes h. plaire^ dans le sens le 
moins élevé du mot, il ne leur attribue d'autre rai« 
son d'être que les devoirs qu'elles ont a remplir à 
regard des hommes ; c'est leur refuser une desti- 
née personnelle, une individualité sans laquelle il 
n'y a pas d'ê£re moral. Telle est du moins la con* 
séquence logique qu'on serait autorisé en toute, 
rigueur à en tirer, s'il convenait d'user toujours à 
la rigueur des droits de la logique. 

Cette condition de la femme étant donnée, il en 
résulte que, née pour la famille, elle doit être éle- 
vée dans la famille. Malheureusement l'éducation 
domestique n'existe plus ; la famille existe-t-elle en-, 
core dans les grandes villes ? « La société y est si 
générale et si mêlée qu'il ne reste plus d'asyle pour 
la retraite, et qu'on est en public jusque chez soi. 
A force de vivre avec tout le monde, onn'a plus do 
famille, à peine connaît-on ses parents ; on les voit 
en étrangers, et la simplicité des mœurs domesti- 
ques s'éteint avec la douce familiarité qui en faisait 
le charme. C'est ainsi qu'on suce avec le lait le 

* Id. p. 316. 



goût de& plaisirs du siècle et des maximes qu'oa y 
voit régner. » Les filles sont élevées pour le 
monde : a faut-il s'étonner qu'elles s'y trouvent 
bien?... Étudiez un moment ces jeunes personnes; 
sous un air contraint, elles déguisent mal la con^ 
voitise qui les dévore^ et déjà on lit dans leurs 
yeux l'ardent désir d'imiter leurs mères. Ce qu'elles 
convoitent n'est pas un mari, mais la licence du 
mariage... Dans les grandes villes» la dépravation 
commence avec la vie, et dans les petites elle com-- 
mence avec la raison ^ » 

Pour qu'une fille soit bien élevée dans la maison 
paternelle, il faut donc admettre l'hypothèse d'une 
famille préservée elle-même des vices du siècle, et 
sage au milieu de l'universel aveuglement. Admet- 
tons-la. Comment sera conduite l'éducation de la 
jeune fille, de Sophie? 

Gomme pour Emile y Rousseau consulte la na^* 
ture et la suit. Fénelon l'avait fait avant lui, mais 
autrement. Tandis que Fénelon saisit d'abord dans 
l'ime enfantine le premier éveil des tendances in- 

4 

tellectuelles et morales, les sentiments de sympa- 
thie et d'antipathie, l'instinct d'imitation, la curio- 
sité qui va au-devant de l'instruction, et en parti- 
culier l'imagination et la sensibilité féminines à 
leur naissance, Rousseau saisit le goût de la 
parure et l'amour de la poupée. « Les petites filles, 
* Id. p. 391-394, 
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presque en naissant, aiment la parure ; non con- 
tentes d'être jolies, elles veulent qu'on les trouve 
telles... Voyez une petite fille passer sa journée 
autour de sa poupée, lui changer sans cesse d'ajus- 
tement, l'habiller, la déshabiller cent et cent fois, 
chercher continuellement de nouvelles combinai- 
sons d'ornements bien ou mal assortis, il n'importe; 
les doigts manquent d'adresse, le goût n'est pas 
formé, mais déjà le penchant se montre ; dans 
cette étemelle occupation le temps coule sans 
qu'elle y songe ; les heures passent, elle n'en sait 
rien, elle oublie les repas mêmes, elle a plus faim 
de parure que d'aliment... Elle est toute dans sa 
poupée, elle y met toute sa coquetterie. Elle ne l'y 
laissera pas toujours, elle attend le moment d'être 
sa poupée elle-même *. » 

Cela est joliment dit, un peu exagéré peut-être 
en un sens, et incomplet en un autre, car la fillette 
ne se contente pas d'habiller sa poupée, elle l'é- 
lève, l'instruit, lui fait part des leçons qu'elle reçoit 
elle-même. Qu'on parte de ce « premier goût bien 
décidé • pour lui apprendre la couture, la broderie, 
la dentelle, accessoirement la tapisserie, j'y vois 
une bonne habitude prise, et certes une habitude 
de travail est un commencement de moralité ; 
mais je n'y vois pas aussi distinctement que chez 
Fénelon, le soin de l'éducation morale elle-même 

« Jd. p. 318, 324. 
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ni de réducation intellectuelle. Après lout^ elles 
auront leur tour ; en attendant, Sophie apprend le 
chant, la danse et les arts agréables, en dépit des 
sévères instituteurs pour qui « les chansons pro- 
fanes sont autant de crimes, et la danse une inven- 
tion du démon. » A les en croire, « une jeune fille 
ne doit avoir d'amusement que son travail et la 
prière. Voilà d'étranges amusements pour un en- 
fant de dix ans I Pour moi, j*ai grand'peur que 
toutes ces petites saintes^ qu'on force de passer 
leur enfance à prier Dieu, ne passent leur jeunesse 
à tout autre chose, et ne réparent de leur mieux, 
étant mariées, le tem]^ qa^elles pensent avoir 
perdu, filles. J'estime qu'il faut avoir égard à ce 
qui convient à l'âge aussi bien qu'au sexe ; qu'une 
jeune fille ne doit pas vivre comme sa grand'mère, 
qu'elle doit être vive, enjouée, folâtre, chanter, 
danser autant qu'il lui plaît, et goûter tous les 
innocents plaisirs de son âge : le temps ne viendra 
que trop tôt d'être posée et de prendre un maintien 
plus sérieux *. » 

On n'attend cependant pas l'âge de raison pour 
apprendre la religion à la petite fille. Tout au con- 
traire d'Emile, Sophie en est instruite dès l'en- 
fance. Pourquoi? C'est que l'idée religieuse est et 
sera toujours « au-dessus de la c<HU^ption des 

1 Id. p. 343-344. 
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filles : s*il fallait attendre qu'elles fussent en état de 
discuter méthodiquement ces questions profondes, 
on courrait risque de ne leur en parler jamais, » 
L'explication n'est pas flatteuse. Emile à dix-huit 
ans est capable d'entendre la profession de foi du 
vicaire Savoyard : Sophie en est incapable à 
jamais. Rousseau aura beau parler de la raison 
des femmes, dire qu'elles sont nées pour penser, il 
se dément lui-même quand il leur dénie la faculté 
de raisonner la plus importante de leurs croyances : 
« Ne pouvant tirer d'elles seules la règle de leur 
foi, les femmes ne peuvent lui donner pour bornes 
celle de l'évidence et de la raison; mais se laissant 
entraîner par mille impulsions étrangères, elles 
sont toujours en-deça ou au-delà du vrai. Toujours 
extrêmes, elles sont toutes libertines ou dévotes ; 
on n'en volt point savoir réunir la sagesse à la 
piété. » Leur croyance doit donc être « asservie & 
l'autorité. Toute fille doit avoir la religion de sa 
mère, et toute femme celle de son mari. Quand 
cette religion serait fausse, la docilité qui soumet 
la mère et la fille à l'ordre de la nature efface 
auprès de Dieu le péché de l'erreur. Hors d'état 
d'être juges elle-mêmes, elles doivent recevoir la 
décision des pères et des maris comme celle de 
l'Église *. » 

* Id. p. 354-356. 



L*ftmCAiiON DOMBOTIQUE *2M 

n suit de là que si le père ou le mari n'ont au- 
cune religion, la femme ou la fille n'en auront pas 
davantage, non par un effet volontaire de leurs con- 
victions personnelles, ce qui est l'exercice d'un droit 
inaliénable pour tout être intelligent et libre, mais 
au contraire par une abdication de leur liberté de 
conscience. Autrement, que deviennent et cette 
« docilité qui les soumet à Tordre de la nature d et 
« Tordre de la nature » lui-môme? De toutes les er- 
reurs de Rousseau, celle-ci n'est pas la moins grave. 

Au milieu de ces études et de ces occupations, 
Sophie vers dix ou douze ans sait-elle lire? Pas 
plus qu'Emile. Elle en a besoin moins encore que 
lui. « Où est la nécessité qu'une fille sache lire et 
écrire de bonne heure? Aura-t-elle sitôt un ménage 
h gouverner? Il y en a bien peu qui ne fassent plus 
d'abus que d'usage de cette fetale science; et 
toutes sont un peu trop curieuses pour ne pas l'ap- 
prendre sans qu'on les y force, quand elles en 
auront le loisir et T occasion, d Si Ton tient à leur^ 
enseigner quelque chose dans leurs premières 
années, que ce soit « à chiffrer, car rien n'offre 
une utilité plus sensible en tout temps, ne demande 
un plus long usage et ne laisse tant de prise à Ter- 
reur que les comptes. Si la petite n'avait les cerises 
de son goûter que par une opération d'aritiimétique, 
je vous réponds qu'elle saurait bientôt calculer ' . » 

« /d. p. 327. 
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N'avons-nous pas déjà rencontré chez quelque 
auteur du xiii* siècle cet argument contre l'instruc- 
tion des femmes, que, lorsqu'elles savent lire et 
écrire, elles appliquent «cette fatale science » à des 
correspondances amoureuses ? Ne disons pas que 
dans sa passion pour l'état de nature et sa haine 
pour l'état de société, Jean-Jacques aboutit à la 
même conclusion que le plus étroit esprit du 
moyen Age ; disons seulement qu'il a contre les 
femmes savantes la même répulsion que Ghrysale 
et môme Ârnolphe : « J'aimerais encore mieux, 
dit-il, une fille simple et grossièrement élevée, 
qu'nne fille savante et bel esprit qui viendrait éta- 
blir dans ma maison un tribunal de littérature dont 
elle se ferait la présidente. Une femme bel esprit 
est le fléau de son mari, de ses enfants, de ses 
amis, de ses valets, de tout le monde. De la su- 
blime élévation de son beau génie, elle dédaigne 
tous ses devoirs de femme ^ » Garantissez-lui 
« des mœurs publiques très-simples, très-saines, 
pu une vie fort retirée, » il ne bl&merait pas 
« qu'une femme fût bornée aux seuls travaux de 
son sexe, et qu'on la laissât dans une profonde 
ignorance sur tout le reste. > Il le blâme, parce 
que f dans de grandes villes, et parmi les hommes 
corrompus, cette femme serait trop facile à sé- 

* T. IV, p. 10-41. 
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duire ; souvent sa vertu ne tiendrait qu'aux occa- 
sions : dans ce siècle philosophe, il lui en faut une 
à répreuve ; il faut qu'elle sache d'avance ce qu'on 
peut lui dire et ce qu'elle en doit penser. » D'ail- 
leurs elle a des enfants à élever, un mari à honorer 
et à faire honorer ; rien do tout cela ne peut bien 
se faire sans cultiver son esprit et sa raison *. 

Par quelles études? « La recherche des vérités 
abstraites et spéculatives, des principes, des axio- 
mes demsles sciences, tout ce qui tend à générali- 
ser les idées, n'est point du ressort des femmes ; 
leurs études doivent se rapporter toutes à la pra* 
tique ; c'est à elles à faire l'application des prin- 
cipes que l'homme a trouvés, et c'est à elles à 
faire les observations qui mènent l'homme à l'éta- 
blissement des principes. Toutes les réflexions des 
femmes, en ce qui ne tient pas immédiatement à 
leurs devoirs, doivent tendre à l'étude des hommes 
ou aux connaissances agréables qui n'ont que le 
goût pour objet; car, quant aux ouvrages de génie, 
ils passent leur portée : elles n'ont pas non plus 
assez de justesse et d'attention pour réussir aux 
sciences exactes ; et, quant aux connaissances 
physiques, c'est à celui des deux qui est le plus 
agissant, le plus allant, qui voit le plus d'objets^ 
c'est à celui qui a le plus de force, et qui l'exerce 

« T- m, p. 374-375. 
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davantage, à jager des rapports des êtres sensibles 
et des lois de la nature '. i> 

Pour qui ya au fond des choses, cela signifie que 
Rousseau exclut des études des femmes les scien- 
ôes mathématiques et les sciences physiques, 
puisqu'elles sont incapables de généralisation, 
d'abstraction, môme d'attention et de justesse d^es- 
prit à un point suffisant, qu'elles n'ont ni assez 
d*a0tivité ni assez de force ; il en exclut jusqu'à la 
haute littérature, puisque les chefs-d'œuvre « pas- 
dent leur portée. » On né voit pas en effet que So- 
phie lise jamais Corneille, Racine, Molière, Bos« 
suet : La Fcnitaine^ cela va sans, dire ' ; elle n'a lu 
que le rétémaqne. « Son esprit ne s'est point formé 
par la lecture, mais seulement x>&r les conversa- 
tions de son père et de sa mère, par ses propres 
réflexions et par les observations qu'elle a faites 
dans le peu de monde qu'elle a vu. » A-t-dle eu 
des maîtres? Elle a eu ses parents, peut-être mo* 
mentalement quelque autre, mais la maxime de 
Rousseau est : Le moins de maîtres possible. Ce 
système suppose des parents instruitSi tout au 
moins éclairés, ayant le loisir, la volonté et la ca- 
padié d'instruire leur fille : conditions diffidSemoat 
et rarement remplies, mais que nous supposoM 

* Id. p. 386. 

* Voir au n* livre la eritique que Rousseau fait des îMêê 
deLatFontaine. 
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remplies. CelasufBt-il pour lui procurer un esprit 
« solide, » môme sans être « profond? ' » On veut 
qu^elle réfléchisse, et elle n'a pas de lecture ; on 
veut que sa raison s'exerce, et on l'enferme dans 
le cercle banal de la vie quotidienne, sans aliment 
intellectuel que des conversations de ménage. Je 
n*en médis pas, mais on sait ce qu'elles sont chez 
les plus honnêtes gens du monde, quand aucun 
intérêt élevé ne les anime et ne les renouvelle. Je 
consens que Sophie soit tenue à Técart d'un ensei- 
gnement scientifique, quoique des notions d'hy- 
giène et de physique ne soient point inutiles h une 
mère de famille; qu'elle ne sache pas de philoso- 
phie, quoique Fénelon en jugeât autrement ; mais 
la littérature, mais Thistoire, par quoi y suppléera^ 
t-elle? Qu'elle n'ait pas l'esprit te fort orné, » soit ; 
mais qu'elle ne l'ait pas vide, 

Rousseau est, sur ce chapitre, moins libéral que 
l'abbé de Saint-Pierre, que l'abbé Pluche, Panc- 
koucke, Rollin, Fénelon, Pleury, M*' de Mainte- 
non elle-même (dont il se rapproche pourtant par 
certains côtés, l'éducation pratique, l'enseignement 
oral). On n'en est qu'à moitié surpris, de la part 
du lauréat de l'académie de D^on*. Mais ce qui 

^ /(lp.414,d48« 

' On sait qu'en 1749, Tacadémie de Dijon ayant mis au 
vmoomBcéUAquoBl&ou: Le progrès des arts et d$9 sckmes 
a-t-il contribué à corrompre ou à apurer Us mcsurs f i 
Y. n« iZ 
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surprend tout à fait, c'est que ce sentimeat ait 
été celui de plusieurs des grands esprita du 
xvni® siècle, non du côté de ce qu'on pourrait 
appeler les conservateurs et les réactionnaires de 
ce temps-là, mais du côté des novateurs et des 
philosophes. 

Nous connaissons déjà Topinion de Diderot : si 
elle eût différé de celle de M°»* de Puysieux, jamais 
ce fougueux esprit ne lui eût laissé dire, dans un 
livre tout au moins revu et prôné par lui, que l'é- 
tude sérieuse « ne convient ni à l'âge ni au sexe » 
d*une fille ou d'une femme. Duclos était du môme 
avis : « Cela n'est bon à rien, » répondait-il à M°>® 
d'Épinay qui s'était mis en tôte d'apprendre l'ita- 
lien et de traduire la Jérusalem délivrée *# Voltaire 
n'a pas dit autre chose sur l'éducation des femmes 
que ce que nous en avons rapporté au chapitre pré- 
cédent ; l'article Education de son Dictionnaire philo- 
sophiqtie, fort court et peu sérieux, n'a en vue que les 
collèges ; l'article Femme, où il est beaucoup ques- 
tion de la polygamie, ne contient pour nous que ces 
deux lignes : « On a vu des femmes très-savantes 
comme des femmes guerrières, mais il tfy en a ja- 
mais eu d'inventrices. ' » Mpntegquieu concède aux 

présenta un mémoire où il soutenait éloquemment la pre- 
mière alternative. 

' Mémoires de M^ d'Epinay, édit. Paul Boileau, in-8 
Paris 1863, 1. 1, p. 279. 

* Œuvres complètes de Voltaire, édit. Bçucliot, t. uax. 
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femmes les « agréments, » et im « ascendant » qui 
« finit avec ces agréments ^ » Dans V Encyclopédie, 
il est traité do Féducation physique et morale des 
garçons ; à peine un mot sur les filles. La plus grande 
partie de Tarticle /Vmmw, qui est du poète Desma- 
bis, est consacrée à la peinture de la femme galante, 
sous le nom de Ghloé ; il est terminé par la pein- 
ture de la femme honnête, sans aucun trait qui ait 
rapport à l'instruction, ni même à l'éducation pro- 
prement dite «. Ailleurs, tous les devoirs de la mère 
sont résumés dans ceux-ci : « Allaiter ses enfants, 
prendre soin de leur éducation en ce qui est de sa 
compétence, et singulièrement pour les filles, aux- 
quelles elle doit enseigner Téconomie domesti- 
que '. » Assurément ce n'était pas des scrupules 
religieux qui retenaient les auteurs de l'Encyclopé- 
die, et s'ils n'ont rien dit de l'instruction des filles, 
c'est par d'autres motifs. Les gens du monde, non 
plus que les gens de lettres, n'étaient ni crédules, 
ni asservis à l'autorité ; et cependant l'opinion, à 
un certain moment du siècle, parait aussi hostile 
à l'instruction des femmes qu'elle l'avait été du 
temps de Molière ; à ce point, que le théâtre s'en 
fait tme seconde fois l'écho. Dans sa comédie de 



^ EiprU des lois, liv, xvi, eh. 2. 

• Encyclopédie, in-f». 1755, t. v et vi. 

» Id. t. X, 1765. 
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L'homme singulier \ Destouches fait ainsi parler 
une femme qui aime l'étude : 

Une femme savante 
Doit cacher son savoir, ou c^est une imprudente. 
Si la pédanterie est un vice d^esprit 
Que la société de tout temps a proserit. 
Et si contre un pédant tout le monde déclame, 
Soufifrira-t-on son air, ses tons dans une femme ? 
Je me le tiens pour dit ; mon sexe est condamné 
A se borner aux riens pour lesquels il est né. 
Je sais que, s'il en sort, il parent ridicule ; 
Qu'il faut qu'une savante en public dissimule. 
Et s'impose la loi de Vy briller jamais. 
Pour contraindre l'envie à la laisser en paix. 
Se tenir au niveau des femmes ordinaires ; 
Se prêter, se livrer à des sujets vulgaires. 
S'asservir à la mode, en parler doctement. 
Voilà cjB qu'elle doit affecter poliment ; 
Au lieu que son savoir la fait passer pour folle. 
S'il ne se masque pas sous un dehors frivole. 

Ce qui n'empêchait pas cette môme société, et au 
premier rang les femmes, de s'engouer d'études dont 
l'objet était en apparence plus sérieux qu'au siècle 
précédent. Quoique les gens de lettres n'aient jamais 
été plus nombreux, les genres exclusivement litté- 
raires plaisaient moins ; la vogue avait passé des 
portraits, des caractères, des maximes, aux systèmes 
scientifiques. La comtesse de Goigny, à dix-huit 
ans, était folle de l'anatomie ; c'est une femme, une 

* 1764u — Act. m, scène 7. 
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demoiselle Biberon, qui fit la première, avec de I4 
oire et des chiffoas, des imitations anaiomiques 
d'après le cadavre ^ Fontenelle avait mis rastrono* 
mie à la mode, ce qui était un goût plus élégant ; 
on se passionnait pour ou contre Newton. Bans la 
comédie de Destouches» un père dit de sa fille : 

Croy6i-vou8 qtt*à son ftge elle est physieîœne, 
Et, poar dire encor plus, grande Newtonienne ? 
Newton, à son avis, est un divin esprit. 
Et Descartes chez elle a perdu tout crédit '• 

Ce n'est plus le type ridicule de la savante à 
« l'œil trouble n et a au teint terni i , que Boileau 
montre syr sa goutti^ 

A suÎTte Jupiter passant la nuit entièce, 

essayant un nouveau microscope ou assistant à mie 
dissection. C'est peut-ôtro M»* du Châtelet», tradui- 
sant les Principes de Newton, et concourant pour 
les prix de l'Académie des sciences ; mais, comme 
M*»* du Châtelet est une exception, c'est simple* 
m^nt une femme du monde, qui, entre la comédie 
et le bal, curieuse plutôt que savante, amuse sa 
euriosité non plus sur sa gouttière^ mais dans son 
salon, et même dans un palais. En 1744, Tabbé 

* Mémoires deM^d& Gânlis^ t. i» p. 308^ 300. dm 
demoiseUe Biberon, fille d*un chirurgien^ faisait ua cours 
d'anatomie ; Grimm en parle avec éloge. 

' Uhomme singulier ^ act. i, scène 4. 

« 1706-1749. 

12. 
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Nollet < faisait des expériences de physique à Ver- 
sailles, dans le cabinet des médailles, devant la 
reine et les princesses ; en 1746, il en faisait de nou- 
Telles avec la machine électrique. La science à 
l'usage des dames usurpait sur les lettres, tout au 
moins leur disputait la faveur. En 1758, on voit h 
Mercure j qui jusqu'alors n'ouvrait guàre ses fouilles 
qu'aux nouvelles littéraires et politiques, faire sous 
la direction de Marmontel une place beaucoup plus 
large aux nouvelles scientifiques : l'inoculation, la 
comète de Halley, l'histoire naturelle de BufTon, 
les automates de Vaucanson, les progrès de laphy- 
sique» de la chimie, de la chirurgie. Les femmes 
assistent aux séances publiques de l'Académie des 
Inscriptions, et, à partir de 1786, aux cours du 
Collège de France. La mode le veut ainsi. 

joutons à cela les ouvrages des philosophes, des 
encyclopédistes, des économistes qui se montrent à 
rhorizon,les écrits envers et en prose de Voltaire, 
les romans, le théâtre, la conversation qui roulant 
sur tous les sujets était alors ce que le journal est 
aii}ourd'hui : quel effet devait produire sur les 
femmes l'instruction qui leur était ainsi offerte, qui 
s'imposait à leur esprit? Au xvii^ siècle, une abon- 
dante matière avait été également fournie à leur 
seconde éducation, mais d'un autre genre et dans 

< Mémoires du duc de Luynes, vu, 252« 
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d'autres conditions. Le caractère de la littérature 
du xvii^ siècle est essentiellement moral : rarement 
une plus noble philosophie a porté plus haut le res- 
pect de la raison, rarement le culte de la beauté 
morale et celui de la beauté littéraire ont été asso- 
ciés par des liens plus étroits dans tous les produits 
de la pensée. Il y a de l'équilibre dans les idées et 
dans les caractères, et comme un sentiment de 
plénitude dans le domaine des intelligences : une 
de ces rares minutes dans la vie de l'humanité où 
l'esprit humain, ayant la conscience des chefs- 
d'œuvre qu'il vient d'enfanter, serait presque tenté 
de dire au temps^ comme dans Faust : arrête-toi, 
tu es parfait. Quelques années plus tard, tout est 
changé, tout est à refaire, l'équilibre est rompu : 
les afQrmations de la raison oratoire ont fait place 
aux interrogations, aux négations de la critique 
militante, le culte désintéressé du beau à l'inquiète ^ 
recherche des vérités relatives dans l'ordre politi- 
que et social ; toutes les idées remuées, toutes les 
questions soulevées, toutes les autorités ébranlées 
à la fais donnent d'abord une apparence de confu- 
sion et de désordre à cet immense travail du xviii* 
siècle, et en réalité, comme le lui reproche Rous^ 
seau S il détruit plus qu'il n'édifie. 

* « La littérature et le savoir de notre siècle tendent 
beaucoup plus à détruire qu*à édifier. » (Préface de 
VEmile). 
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Que œtte crise, féconde seulement pour ravenir» 
ait été nécessaire dans le présent, cela n*est point 
en doute ; le progrès s'achète toigours» et ohère- 
ment ; pour nous, qui Tenvisageons sous un point 
de vue spécial, nous n'avons qu*à nous demander 
quelles devaient en être les conséquences immé- 
diates par rapport à Tédùcation des femmes. 
« Gomme la masse générale des lumières est plus 
grande,etqueparle mouvement elles se oommuni* 
quent, les femmes sans se donner même aucune 
peine doivent être plus instruites ; mais, fidèles h 
leur plan, elles ne cherchent les lumières que 
comme une parure de Tesprit, En apprenant, elles 
veulent plaire plutôt "que savoir» et amuser plutôt 
que s'instruire. Elles savent plus la langue des arta 
que leurs prindpes, elles ont plus d'idées de détail 
que de systèmes de connaissances, » Ce que « le 
eensible et vertueux Thomas ^ », comme l'appelait 
Marmontel, exprimait ainsi avec dos ménagements 
polis, Jean^Iacques le disait en paysan du Danube 
k M°^ d'Epinay : « Ayant beaucoup lu, beaucoup 
appris, vous êtes ignorante, vous n'avez point d'i- 
dées nettes dans la tète. Des principes, où en aunes- 
vQus pris» en vivant dans un monde qui n'en a 
point ? * » 

^ Bêsaiiw le eantetêre, les mœw* et VesprU de^ femmes 
ésfu les différents siècles, in-^. Paris, 1762» p. 99^ 
* Mémoires de If"* d'Epinay, 1. 1, p. 393. 



L^UGATIOIf DOMBSTIQtiB Si8 

Gela étant, on conçoit que Tinstruction n*ait pas 
inspiré confiance à Rousseau, et qu'il se soit trouvé 
d'accord avec les philosophes, ce qui ne lui arrivait 
pas toujours : mais comment n'ont-ils pas vu, ni 
lui ni eux, que c'était la faute de l'instmc^ 
tion telle qu'elle était donnée et reçue, non de 
l'instruction en soi? Le xviii® siècle est fait de con- 
trastes et de contradictions. Il adorait les femmes» 
les estimait peu et ne les respectait pas du tout. Il 
faut entendre de quel ton Duclos parlait à M^®d'E- 
pinay *. Diderot, qui disait que « quand on veut 
écrire sur les femmes, il faut tremper sa plume 
dans l'arc-en-ciel, et secouer sur sa ligne la pous- 
sière des ailes du papillon n, souillait par d'indi- 
gnes « polissonneries » (le mot est de lui) toutes 
ses œuvres, lues par tfmt de femmes, et jusqu'à ses 
lettres à M®"® VoUand. Voltaire, qui dédiait à M"^ 
du Ghâtelet sa belle épltre sur le système de New- 
ton, écrivait de la môme plume ce poème trop 
fameux que je ne veux pas nommer ici. Mais, d'uu 
autre côté, le xviii* siècle était sincèrement épris 
de la vertu, il croyait au bien, à la raison^ à la jus* 
tice, à la perfectibilité de la nature humaine ; il 
rachetait par la grandeur et la chaleur des senti- 
ments l'immoralité des actions et souvent des 
principes. Ce môme Duclos, personnellement sans 
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morale et sans mœurs, était sincère quand il résu- 
mait tout son système d'éducation en deux mots : 
« Trop d'instruction, pas assez d'éducation*.. Pas 
de latin, pas de grec; beaucoup de mœurs, de 
morale. * » Ce même Diderot, effrontément licen- 
cieux, était sincère quand, subjugué par le con- 
tact de la pureté morale, il demandait pardon « à 
genoux», à M°*« Necker, «de toutes les impertinen- 
ces » dont étaient semés ses ouvrages et la t sup- 
pliait de ne pas le mépriser >. » 

La morale, les mœurs, tel est donc l'objet de la 
préoccupation générale au xviii® siècle, encore que 
tout le monde n'attribue pas le même sens à ces 
mots. Voilà pourquoi quelques-uns sacrifient l'ins- 
truction à l'éducation, et pourquoi Rousseau me- 
sure si parcimonieusement le savoir à Sophie. 
Grave erreur, que de croire que la culture morale 
. peut se passer de la culture intellectuelle, que les 
femmes n'ont pas besoin d'autre livre que le 
monde, ni d'autre guide que le sentiment moral. 
On lit tout ce que l'on veut dans le livre du monde: 
c'est la meilleure ou la pire des lectures, selon que 
l'esprit y est plus ou moins préparé. Rousseau n'a 
pas tort de vouloir qu'il soit ouvert au:^ yeux des 

* /d. 1. 1, p. 315. — Comidératums sur les tnœwrt de ce 
siècle, in-i2. Paris 1751. ch. ii, p. 29. 

' Lettre citée par M. d'Haussonville, dans Le salon de 
Jf^* Necker. (Revue des Deux-Mondes^ t. zxxthIi p. 91). 
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jeunes filins : «le bal, les festins, les jeux, même le 
théâtre ; tout ce qui, mal vu, fait le charme d*uno 
imprudente jeunesse peut être offert sans risque 
à des yeux sains. Mieux elles verront ces bruyanls 
plaisirs, plus tôt elles en seront dégoûtées i. » Oiiil 
se trompe, c'est quand il croit que le devoir n'exige 
pas autre chose que Tamour de la vertu. 

c< Sophie aime la vertu, cet amour est devenu sa 
passion dominante. Elle Taime, parce qu'il n'y a 
rien de si beau que la vertu ; elle l'aime, parce que 
la vertu fait la gloire de la femme, et qu'une femme 
vertueuse lui parait presque égale aux anges : elle 
l'aime comme la seule route du vrai bonheur, et 
parce qu'elle ne voit que misère, abandon, malheur, 
opprobre, ignominie, dans la vie d'une femme dés- 
honnête ; elle Taime enfin comme chère à son res- 
pectable père, à sa tendre et digne mère : non 
contente d'être heureuse de leur propre vertu, ils 
veulent l'être aussi de la sienne^ et son premier 
bonheur à elle-même est l'espoir de faire le leur. 
Tous ses sentiments lui inspirent un enthousiasme 
qui lui élève l'&me, et tient tous ses petits penchants 
asservis à une passion si noble. Sophie sera chaste 
et honnête jusqu'à son dernier soupir ; elle l'a juré 
dans le fond de son âme, et elle l'a juré dans un 
temps oîi elle sentait déjà tout ce qu'un tel serment 

* Liv. V. t. iM, p. 390, 
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coûte à tenir ; elle Ta juré quand elle en aurait dû 
révoquer l'engagement si ses sens étaient faits pour 
régner sur elle *• • 

L'enthousiasme, Tardeur du sentiment, voilà, en 
somme, sur quoi repose la morale de Sophie. G*est 
là le point faible de la pédagogie comme de la phi« 
losophie de Rousseau. U confond Tidée du devoir 
avec Tamour du bien, le sentiment moral avec la 
conscience : la conscience n'est plus la raison, c'est 
un « instinct sublime. » Sophie penche du côté du 
sentiment, parce qu'elle manque de oontre^poidâ 
du côté de la raison. Rousseau nous la montre 
pourtant dans l'exercice de fonctions terre-<à-terre, 
« gouvernant la maison paternelle, appliquée à tous 
les détails du ménage. » Est-ce vraiment la « mena* 
gère », la femme quinecraindrapas, le cias échéant, 
de faire cuire elle-même, s'il le faut, le dîner de son 
mari et de ses enfants? Je ne sais, mais Sophie me 
parait un peu petite*maitresse : t Elle laisserait 
plutôt aller tout le dîner par le feu que de tacher 
sa manchette ; elle n'a jamais voulu de l'inspection 
du jardin, par la même raison: la terre lui parait 
malpropre ; sitôt qu'eUe voit du fumier, elle croit 
en sentir l'odeur... Bien faire ce qu'elle fkit n'est 
que le second de ses soins ; le premier est toujours 
de le faire proprement '. » 

* Id. p. 417-418. 
« Id. p. 411-412. 



Saas doute Sophie est aimable, elle intéresseï 
elle charme, elle garde môme pour nous quelque 
chose de la séduction visible qu'a exercée sur 
Rousseau cet enfoni de son imagination et de son 
ocBur, C'est qu'elle est vivante^ en un sens trop vi- 
vante : créée pour réagir contre son temp&i die a 
une des maladies de son temps, le défaut d'équili- 
bre entre les facultés. Ce qui domine chez elle^ 
c'est une sensibilité d'imagination oii le cerveau a 
peut'étre autant de part que le cœur, qui en tout 
cas soumet le cerveau à de continuelles agitations, 
et par suite porte atteinte à l'entière possession de 
soi-même et diminue la liberté de l'être moral, en, 
surexcitant des tendances légitimes en soi, mais en 
soi aussi opposées au libre arbitre. C'est la pre- 
mière fois que ce type nous apparaît : ni l'élève de 
Ftoelon, ni celle de M«»® de Maintenon, ni celle d# 
l'abbé de Saint-Pierre ne lui auraient pu servir de 
modèle. Sophie est « dévorée » par « le seul besoin 
d'aimer : il vient la distraire et troubler son cœur 
dans les fôtes ; elle a perdu son andenne gaieté ; 
les folâtres jeux ne sont plus faits pour elle ; loin 
de craindre l'eimui de la solitude, elle la cherche; 
elle y pense à celui qui doit la lui rendre douce : 
tous les indifférents l'importunent; il ne lui faut 
pas une cour, mais un amant ; elle aime mieux 
plaire à un seul honnête homme, et lui plaire tou- 
jours, que d*élever en sa faveur le cri de la mode, 
T. n. 13 
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qui dure un jour, et le lendemain se change en 
huée *. » 

Pourquoi Rousseau ne s'est-il pas tenu à cette 
délicate peinture d'un délicat état derâme?Un 
coup de pinceau de plus, il force les couleurs, et 
son tableau laisse une impression pénible. Faute 
de rencontrer ce « seul honnête homme » à qui elle 
veut plaire, elle s'éprend d'un héros de roman, et 
quel romani Comme elle n'a point de lecture, elle 
n'a pas le ohoix : elle n'a lu que Télémaque. Télé- 
maque devient son Dieu, et quand enfin elle ose se 
confier à sa mère inquiète : « Je cherche, dit-elle, 
quelqu'un qui lui ressemble, et pourquoi ce quel- 
qu'un ne peut-il exister, puisque j'existe, moi, qui 
me sens un cœur semblable au sien?,..» Cela prou- 
verait qu'il n'est pas bon pour une jeune fille de ne 
lire qu'un seul livre. Rien ne détourne Sophie de 
sa passion folle, et si Emile ne surgissait à propos, 
c'en serait fait de sa raison, peut-être de sa vie. 
Son père ne s'est-il point abusé, lorsqu'on lui 
adressant sur le mariage ce discours qui commence 
ainsi : «Sophie, vous voilà grande fille, et ce n'est 
pas pour l'être toujours qu'on le devient... », il finit 
par lui dire : « Ma fille, c'est à la raison de Sophie 
que je vous livre ? » La raison de Sophie est fort 
ébranlée, ou plutôt elle a toujours été beaucoup 

« W. p. 418, 419. 
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moins en jeu que «le sentiment intérieur». Du 
moins, Télémaque une fois détrôné par Emile, son 
cœur est-il pour toujours fixé, à l'abri des surprises 
de la passion ? Ne «era-t-elle jamais une Julie, si 
elle rencontre un Saint-Preuxl Hélas I il semble que 
Rousseau ait voulu faire lui-môme sa propre criti- 
que en ajoutant cet étrange dénouement au mariage 
d'Emile et de Sophie*. 

Ai-je été trop sévère? J'espère être resté dans la 
vérité. En jugeant un système, quel qu'il soit, on 
doit lui appliquer un critérium absolu et un crité- 
rium relatif. Absolument, Sophie n'a pas et ne peut 
avoir la notion rationnelle du devoir, elle n'en a 
que le sentiment. En fait de savoir, elle ne vaut pas 
la jeune fille élevée par Fénelon ; en fait de ménage , 
la jeune fille élevée par M"»« de Maintenon; en fait 
de morale mondaine et d'esprit de conduite^ la 
jeune fille élevée par M"»® de Lambert. Comment 
donc un philosophe^ sévère pour Rousseau, a-t-il 
pu dire qu'il n'y a « rien de plus vrai et de plus 
charmant?*» Oui, Sophie est charmante et vraie, 
si on la compare aux femmes du xviii* siècle ; elle 
leur est moralement supérieure, plus près de la 
nature et de la vérité. C'est que Rousseau, en la 
dessinant avec amour, songeait moins à formuler 
im système d'éducation féminine qu'à tracer le 

* Id. p. 431, 437-441 ; t- iv, p. 257. 

* V. (kmein, Jacquelme Pascal, p. 4. 
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portrait de la femme tel que le lui inspiraient 
une imagination toujours éprise d*idéal et de pu- 
reté, un cœur toi^jours capable de nobles tendres- 
ses, — malgré Thérèse Levttsseur. J'imagine qu'il 
a commencé son cinquième livre en pédagogue, 
qu'il Ta continué en romancier, qu'il a terminé en 
amant, car il a aimé Sophie, Sophie a vécu pour 
lui, et voilà pourquoi elle vit encore pour nous. 
Elle personnifiait à ses yeux ce qui lui a manqué 
beaucoup par sa faute, un peu par celle de la société : 
un foyer aimable et décent, où Tesprit ne soit pas 
du bel esprit, ni la liberté du libertinage, ni la po- 
litesse de l'afféterie ; animé par une femme agréa- 
ble plutôt que belle, élégante sans luxe, coquette 
sans impudeur, enjouée sans licence, réservée dans 
pruderie, religieuse sans bigoterie, raisonnable sfuis 
impiété, aimant son mari, ses enfants, son ménage... 
Ârrètons-nous. C'était beaucoup demander, et 
Rousseau se flattait en attribuant tant de qualités 
réunies même à la jeune fille élevée d'après ses 
principes. Mais s'agiUl encore de principes et de 
pédagogie? Il est en plein roman; la seule conces- 
sion qu'il fasse à la froide réalité est d'aller cher- 
cher Sophie en Suisse, désespérant de la trouver en 
France, dans une sodété et en un siècle où rien 
n'était plus ridicule que l'amour et la fidélité con- 
jugale, où M"*® Necker seule, en qualité d'étran- 
gère, osait se permettre d'aimer son mari; oh 
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ratbéisme était déclaré et la dévotion clandestine, 
où M^® Geoffrin, qui ne voulait se brouiller ni avec 
l'Église ni avec rEncyolopédiei « allait à la messe 
comme on va en bonne fortune ' » ; où les chansons 
poissardes de Vadé, les farces grivoises de Collé 
amusaient les dames chez les princes, chez le duc 
d'Orléans au Palais-Royal, chea le comte de Pro- 
vence à Brunoy ; où les soupers finissaient « par 
une polissonnerie générale. * » Les femmes poi:^ 
valent tout entendre. 

M^ie d'Epinay rapporte dans ses Mémoires* une 
conversation tenue à un dîner chez Taotrice célèbre» 
^eiie Quinault. Les convives étaient, avec elles 
deux, le marquis de SaintrLambert, Duclos et le 
prince de *** (le nom est en blanc)* « Une heure de 
conversation dans cette maison, dit-elle, ouvre plus 
les idées et donne plus de satisfaction que la lec- 
ture de presque tous les livres que j'ai lus jusqu'à 
présent. » Je ne transcrirai pas Fentcetien, qui n'est 
pas de nature à figurer ici ; il roule sur la pudeur, 
que Duclos appelle une «vertu qu'on attache sur 
soi le matin avec des épingles», que Saint-Lambert 
compte au nombre de celles « dont il ne fut jamais 

* Mémoires de Mannontel, t. ii, p. 105. Mémoires de 
M»« d'Epinay, 1. 1, p. 295. 

■ M«* d'Epinay, 1. 1, p. 381. M«« de Genlis, Adèle et 
Théodore U ii. p. 862. 

» T. I, p. 217-225. 
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quesiioQ daas le code de la nature, et dont le nom 
ne fut point écrit au traité de la morale univer- 
selle» ; sur rage heureux où l'espèce humaine était 
<c éparse sur la surface de la terre, toute nue», 
sans autre vêtement, dit M^^« Quinault, que celui 
« qui joint si bien partout et le seul que la nature 
nous ait donné » ; sur la manière dont on devrait, 
toi\jours selon la nature, célébrer et accomplir les 
mariages. C'est Saint-Lambert qui, sur le ton de 
Tode, développe cette «idée sublime.» Nous -n'en 
sommes plus à lious demander comment une 
femme du monde pouvait dîner en pareil lieu ; mais 
ce qui passe toute imagination, c'est la réflexion 
que lui suggère «Tidée sublime» du «poète»: 
i Je trouvai d*abord ce tableau bien fort pour 
être crayonné ainsi en présence de femmes qui se 
respectent ; mais M. de Saint-Lambert y mêla des 
réflexions si graves et si élevées, que tout ce qu'il 
y avait de choquant dans cette idée fit bientôt 
place à l'admiration. Je me mourais de peur que 
mademoiselle Quinault ne l'interrompit^ comme 
elle avait fait au commencement par une plaisan* 
terie assez déplacée ; mais à mesure que le marquis 
parlait, il semblait nous communiquer son enthou- 
siasme, et lorsqu'il eut fini, on fut près d'un quart 
d'heure à l'applaudir...! Décidément, par compa- 
raison, on est tenté de passer à Sophie l'erreur de 
son Télémaque. 
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Quelle a été Tinfluenco de Rousseau dans l'ordre 
des faits? S'il s'agissait de l'éducation en général, 
le champ serait vaste : l'Allemagne et la Suisse ont 
mis sa pédagogie à l'essai dans les écoles de Base- 
dow» de Pestalozzi, de Frœbel ; Kant et Lessing 
ont adopté ses principes ; en France, toute une litté- 
rature en est issue, dont les produits directs, Emîles 
chrétiens, Emil0$ corrigés, Emles instituteurs^ Nou- 
veaux Emiles, Suppléments d P Emile, sont fort nom- 
breux,et dont les produits indirects ^ontinnombra* 
blés. Mais il ne s'agit pour nous que de l'éducation 
des filles ; or, dans le retentissement causé par le 
livre de Rousseau, et dans la mêlée qui s'ensuivit 
entre des partisans et des adversaires également 
passionnés, Emile parait avoir absorbé toute l'atten- 
tion : sauf un ouvrage de M°^® de Monbart, publié à 
Berlin en 1777, Sophie ou F Éducation des filles, on na 
voit pas que Sophie ait tenu grande place dans la lit- 
térature pédagogique suscitée par Rousseau. Nou3 
chercherons donc ailleurs les traces de son action, 
si elle a existé, en prenant quelques exemples d'é- 
ducation parmi les femmes du temps. 

Commençons par la fille et la petite-fllle de 
|y(me d'Epûxay <; nous en avons d'autant plus le droit 

< Louise-Florence de Tardieu d'EsclavelIes (1726-1783}« 



que Rousseau a vécu, depuis 1749, dans la fami- 
liarité de cette femme presque célèbre, amie de 
Grimm, de Duclos, de Diderot, de Voltaire, de 
Saint-Lambert, de Raynal, de Saurin, de l'abbé 
Galiani ; l'un des plus fidèles et des plus complets 
représentants de cette société du xvin* siècle, à la 
fois futile et amoureuse du vrai, immorale et amou- 
reuse de la vertu, croyant à la perfectibilité et 
«soumise, comme l'avoue M^^ d'Bpinay, aux fai- 
blesses de l'humanité. )» 

Parmi les goûts à la mode, et dont Tengouement 
avait fait autant de manies, il faut compter le goût 
pédagogique. On avait la passion de l'éducation, 
fort respectable en elle-môme, mais quelquefois 
compromise par d'étranges commerces. M^^^^ d'E- 
pinay eut un fils, né en 1746, et deux filles nées en 
1747 et en 1751. Elle voulut les faire élever chez 
elle, sous ses yeux et sous sa direction ; le préccfp* 
leur s'appelait Linant, et la gouvernante, M^® Du- 
rand ; les détails que fournissent sa correspondomce 
et ses Mémoires concernent surtout sa fille atnée. 
Dans sa vieillesse, elle fit aussi l'éducation de sa 
petite-fille, Emilie de Belzunce, née vers 17d8; 
c'est pour cette eufSeuit qu'elle écrivit les Convench- 
tions cFÉmilte^ publiées en 1774 et couronnées en 
1783 par l'Académie française, qui décernait pour 
la première fois les prix fondés par M. de Mon- 
thyon pour les ouvrages utiles aux mœurs. 
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AU premier abord, on se représente malaisément 
rhabituée des dîners de M^^ Quinault dans le rôle 
d'institutrice. Mais au xviii° siècle, il faut s'habituer 
& tous les contrastes. La qualité la plus rare alors 
c'est l'esprit de mesure et de discernement ; or, le 
tact appliqué aux choses morales n'est pas autre 
que le sens moral et, à oe point de vue, le 
xYiii* siècle a manqué de sens moral, Parce qu'il 
est vrai en principe que l'éducation domestique est 
la meilleure pour les filles, comme Vont dit Fénelon 
et Rousseau, M^® d'Epinay décide de garder se» 
filles auprès d'elle; mais Rousseau et Féneloû 
supposent un foyer irréprochjible, et le foyer de 
^me d'Epinay avait pour principal personnage noû 
M. d'Epinay*, mais Dupin de Francueil, et après 
Dupin de Francueil le baron Grimm. M°*® d'Epinay 
ne soupçonne pas un seul instant que oe milieu suit 
peu convenable. Quant au discernement simple, 
elle en manque aussi. Ne s'avise-t-elle pas un beau 
jour d'instituer avec ses enfants, dont l'aîné avait 
huit ans, un cours d'éducation par lettres? Et 
quelles lettres! Je ne veux que votre bonheur, 
écrit- elle à son fils, je veux vous en convaincre, 

t et c'est vous-même, mon fils, que je prendrai 

* Par sa propre faute, disons-le ; Chamfort l'a jugé en 
deux mots : «i Un homme qui a dépensé deux millions sans 
avoir dit un seul bon mot, ni fait une seule bonnd ac- 
tion». 

♦3, 
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pour juge, i Et elle entame un parallèle entre Té* 
ducation publique et l'éducation privée'. 

Heureusement elle se défiait de ses inspirations, 
et consultait dans son entourage tous ceux qu'elle 
jugeait capables de lui venir en aide, Duclos, 
Grimm, surtout Rousseau. Il y a même quelque 
chose de touchant dans cette préoccupation cons- 
tomte qu'elle porte avec elle au milieu des plaisirs, 
d^s chagrins, des fautes de sa vie. Elle sent qu'é« 
tant mère, elle a des devoirs à remplir, et veut les 
remplir ; les lumières lui font défaut, non la bonne 
intention. C'était l'histoire de plus d'une mère. 
Rousseau donc lui dit nettement son fdt sur les 
lettres à des bambins de sept ou huit ans, lettres 
qui « seraient bonnes pour tout le monde, excepté 
pour eux », parce qu'ils ne peuvent ni les entendre 
ni y répondre, et il termine pas ces mots : f Si je 
ne me suis pas trçmpé sur votre compte, vous me 
pardonnerez ma brutalité, et vous recommencerez 
votre besogne avec plus de courage et de succès 
que jamais '. » En effet, elle recommença, cette 
fois écrivant à la gouvernante de sa fille pour lui 
tracer un plan ». VEmile n'avait pas encore paru, 

• Mémoireê, t. ii. p. 6 et suiv. 

« Id. t. n, p. Î3.25, 

» En 1756. Œuvres de Jf»* d'Epinay, nouvelle édition, 
Paris 1869, t. ii, p. 35. V. aussi Mémoires, t. n, p, 
150. 
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mais les conversations de Rousseau lui avaient 
ouvert des vues nouvelles. 

Ainsi eQe est bien son disciple par le peu de 
cas qu'elle fait de Tinstruction : f Une ûlle a du 
temps de reste pour apprendre » ; si elle est inat- 
tentive, il ne faut pas la gronder pour cela, « cela 
n'en vaut pas la peine. » Avant le dîner, une lec- 
ture chrétienne et un exercice d'écriture ; dans 
l'après-dîner, une heure de catéchisme, une heur^ 
d'histoire et de géographie, voilà l'étude propre- 
ment dite. Comme exercices de mémoire, des scènes 
de comédie ; pas de fables de La Fontaine, que 
« les enfonts n'entendent point » : ceci est du 
Rousseau tout pur. L*instruction indirecte devait 
suppléer aux lacunes de ce programme : des pro« 
menades, pendant lesquelles Fenfant doit appren- 
dre c h admirer les beautés de la nature, par 
exemple, à voir travailler les insectes » ; des con- 
versations avec la mère ou la gouvernante, et l'ap- 
prentissage du monde dans la compagnie de la 
mère. En tout, une discipline douce, basée sur la 
sensibilité : si elle a fait quelque faute, on doit lui 
montrer « l'extérieur de quelqu'un qui a du cha- 
grin » ; un emploi des journées ordonné avec 
beaucoup d'indulgence, et beaucoup de temps per- 
du. Nulle occupation de ménage, malgré Rous- 
seau : il aurait fait beau voir mademoiselle d'Epi- 
nay se piquant les doigts à coudre ses robes, ou 
tachant sa manchette à la cuisine I 
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U y avait donc bien du laisser-aller dans le sys» 
ième de M^* d'Epinay, mais du moins c'est un 
système. Sa fille était relativement bien élevée, 
son esprit se développait, son caractère se formait* 
Sans rien savoir par cœur, elle répondait lorsqu'on 
lui adressait des questions à sa portée, et savait se 
taire lorsqu'elle n'avait rien à dire ^ A huit ans, on 
la fait assister à un examen passé par son frère 
devant la famille, avec Dudos, Grimm, Oauffe* 
court, Housseau, Saint-Lambert, M. et M^^ d'Hou- 
detot. On lui demande à son tour sur quel objet 
elle montrera sa science ; elle répond avec un peu 
d'humiliation qu'elle ne sait encore qu'un peu de 
géographie, mais elle ajoute que si par hasard son 
frère se trompe^ elle pourra peut-ôtre Taider, car 
elle n'a pas laissé que de retenir bien des choses 
de ses leçons. « G' est-à-dire, répond son père, que 
vous ne retenez que ce qu'on ne vous apprend pas. 
-— Papa, je retiens bien ce que je comprends, et 
pas le reste. » Réponse qui dut réjouir Jean- 
Jacques; mais combien plus cette autre : le petit 
garçon hésitant sur un endroit de l'histoire ro- 
maine, la petite fille se lève et répond pour lui en 
riant; c'était l'histoire de Régulus. <c Pourquoi 
aves-vous retenu cela? — Monsieur, c'est que c'est 
beaui et que cela me fait plaisir '. » 

A Méimirês, U n. p. 46. 



Avec les années, les idées de M"* d'Epinay se 
mûrirent, se fixèrent; celles de BousMta/fltCes 
aussi d&na VEmile^ durent agir sur lei sieimat 
plus profondément. Cç qvii paraît l'avoir le plus 
frappée, c'est Timportanoe de Téducatioû résultant 
de la comn^unication incessante entre une mère et 
sa fille ; elle a essayé de mettre en œuvre ce que 
Rousseau dit de Sophie, que son esprit a été formé 
par ses entretiens avec ses parents. Tel est l'oliyet 
des Conversations (ÏEmilU* Ces conversations sont 
parfois au-dessus de la portée d'un enfant de cinq 
à dix ans, âge d'Emilie, et 'se sentent un p0U trop 
de l'esprit de système; défaut qui est surtout sen« 
sible dans le langage de la mère, tandis que celui 
de la petite Emilie est plus souvent dans la note 
juste. La cinquième Conversation * présente très- 
visiblement ce défaut et cette qualité : 

EMILIE. 

(c Maman, maman, embrassez-moi I 

LK MÈRE. 

Très-volontiers. Vous me direz sans doute pour- 
quoi. 

EMILIE. 

Oui, maman,, c'est que je le mérite bien, c'est que 
je suis bien savante à présent : je sais trois choses 
de plus. 

* Lt$ Cfimersattons d'Emilie, i vol. iii-12. Patis Id&t, 
t, ir.p.â^etsuiv^ 
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LA. MÈRE. 

Trois choses I Mais vraiment c'est beaucoup de 
choses ! Sont-elles belles ? sont-elles utiles ? 

EMILIE. 

Vous allez voir, maman... G*est que je sais 
quMl y a quatre éléments : le feu, Teau, la terre et 
rair. 

LA MÈRE. 

Boni 

EMILIE. 

Oui, maman, c*est très-vrai. Et puis, élément 
veut dire principe qui fait agir : vous voyez que je 
Tai bien retenu. Mais ce n'est pas tout. 

LA MÈRE. 

Eh bien ? 

EMILIE. 

Tenez, maman, écoutez. II y a trois Choses en- 
core, qu'on appelle les trois règnes... » 

Et la voilà partie, répétant de son mieux. Ce 
début est naturel; rien de plus vrai que cet instinct 
de sympathie intellectuelle qui porte l'enfant à ra- 
conter ce qu'il vient d'apprendre :/(?5ai5 trois choses 
é^plusy est un cri du cœur ; j'ai connu une petite 
fille qui, au retour de l'école, ne manquait pas de 
dire en racontant ce qu'on lui avait enseigné : 
« Encore quelque chose que je ne savais pas I » 
Aussi Bmilie est-elle étonnée que sa mère ne pa- 
raisse pas ravie de sa science : c Est-ce que vous 
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n'Aies pa^ bien aise que je sache tout cela?.. Mais 
dites-moi donc, ma chère maman, si vous n'Ates 
pas bien contente de moi ? » Alors la mère lui 
répond en philosophant : « Je le suis de votre ému^ 
lation et du plaisir que vous avez en croyant m* en 
avoir fait. Je vous en sais très-bon gré, je vous en 
remercie même. 11 ne s*agit plus que de voir si, 
après avoir appris tout cela, il ne vaut pas mieux 
Toublier... » Puis elle reprend la leçon, montre à 
Emilie qu'elle ne comprend pas les mots qu'elle 
répète, qu^elle n'attache « nulle idée précise » à 
ce qu'elle dit, et de fil en aiguille arrive aux « élé- 
ments du bonheur » : 

ÉMILIB. 

« Mais, le bonheur c'est une chose... Je voudraj|^ 
le savoir... Mais non, ce n^est pas une science. 

LA MÈRE. 

Je crois que c'est la première de toutes les 
sciences, celle qu'il importe le plus aux hommes 
de connaître. 

EMILIE. 

Est-elle bien difficile & apprendre ? 

LA MÈRE. 

Très-difficile et même impossible aux méchants ; 
mais très-aisée pour ceux qui se servent de leur 
raison... » 

On se rappelle le discours du gouverneur d'E- 
mile : ce U faut être heureux, cher Emile... » Mais 
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Bmile a dix-*huilan8)et Emilie n*en a pas dix ; c*6si 
bien matin. Pourtant sa mère lui fait lire une 
« Méditation des premiers principes de la Mo- 
râla S » et elles en font ensemble le commentaire. 

ÉMiUB, liianL 
a Qu*il est doux d* exister, de penser, de sentir I 
Je sentirai pour aimer la vertu ; je penserai pour 
connaître la vérité ; j* existerai pour remplir digne* 
ment le but de ma destinée. > — Maman, celui-ci 
n'aime pas plus la dissipation que vous, h ce qu'il 
parait. Vous devez être contente de lui. 

LA MÈRB« 

C'est ce que nous allons voir. . 

ÉMiLiB (conitnué). 
• Je ferai le bien, parce qu'il est agréable à 

w 

faire. Je fuirai le mal parce qu'il me remplit le 
cœur d'horreur et d'cumertume. J'ouvrirai le matin 
mon cœur & la joie de pouvoir faire le bien. Je me 
livrerai le £oir au sommeil, avec la satisfaction 
d'avoir vécu dans l'innocence. Je travaillerai le 
lendemain à faire le bien que je n'aurai pas fait la 
veille. • — Je parie, maman, que cette vie vous 
convient. 

LA MÈRE. 

J'espère qu'elle vous convient aussi. 

EMILIE {continue) . 
c Je jouirai de tous les biens de la vie, sans or- 

V/d. t. III, p. ilOO-208. 
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gueil et sans injustice. Je me passerai de tout ce 
que je n*aî point, sans humeur et sans murmure. • 
— C'est juste, car à quoi sert de murmurer? — i 
vérité, sois la lumière de mon esprit 1 vertu, sois 
le guide de ma viel bienveillance, amour, grati- 
tude, amitié, soyez mes seules jouissances !.. J'ai- 
merai dans les hommes mes semblables... Je serai 
heureuse du bonheur d* autrui, parce quele bonheur 
produit et répand la joie, càmme une source bien- 
faisante répand la fécondité. Je plaindrai le mal- 
heureux, parce qu'on peut soulager ses maux en 
partageant ses peines. J'oublierai le méchant e( ses 
actions, parce qu'il faudrait le haïr. > --* C'est bien 
dit, cela, par exemple. » 

M. Ouizot a dit du xviii« siècle qu'il <( lui sera 
beaucoup pardonné, parce qu'il a beaucoup aimé.t 
II a eu en effet la passion de l'humanité, dont la 
mode aussi s*empara comme de l'amour de la 
science, et que les femmes trouvèrent moyen d'as- 
socier au plus frivole égoïsme ou même à la plus 
inhumaine curiosité. Â l'exécution de Damien, 
nombre de femmes de qualité, c< sensibles et bien* 
faisantes», soutinrent mieux que les hommes Thor* 
reur de ce spectacle ^ Le supplice de Lally exoitale 
même affreux empressement, que le poète Gilbert 
a flétri dans d'assez beaux vers ' : 

* iovmal de Barbier^ t. vi, p. 508, mam 1757. 

* /S'ûrftrô «ttrfe xviii* siècle, 1775.. 
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Parierai-je d'Iris ? Chacun la prône et Veâme ; 

C'est un cœur, mais un cœur... c'est Thumanité môme ; 

Si d'un pied élourdi quelque jeune éventé 

Frappe, en courant, son chien qui jappe épouvanté, 

La voilà qui se meurt de tendresse et d'alarmes ; 

Un papillon souffrant lui fait verser des larmes : 

Il est vrai ; mais aussi, qu'à la mort condamné, 

Lally soit, en spectacle, à l'échafaud traîné. 

Elle ira la première, à cette horrible fête. 

Acheter le plaisir de voir tomber sa tête. 

M*** de Genlis s'élève également contre ce tra- 
vers, qu'elle compare à celui des fausses dévotes, 
et ell^demande si les femmes* ont moins de luxe, 
moins de fantaisies, sont plus essentielles, plus sen- 
sibles, plus aimables^ « depuis qu'elles sont deve- 
nues si philosophes et si bienfaisantes ^ ? » Il n'eu est 
pas moins vrai que la morale du sentiment était la 
moral« courante. Au fond, elle se ramenait sans 
trop de peine à celle de Tégoïsme, dont l'abbé de 
Saint-Pierre avait fait la base de sa discipline édu- 
catrice. « Je ferai ïe bien, dit M"*® d'Epina^, parce 
qu'il est agréable à faire ; je fuirai le mal parce qu'il 
me remplit d'horreur. » Mais si c'est la doctrine 
de l'intérêt, elle est si embellie, si poétisée, que 
l'on n'en a pas conscience, et que Ton croit n'obéir 
qu'à de pures et généreuses inspirations : Rous- 
seau complète et ennoblit l'abbé de Saint-Pierre. 

* Adèle et Théodore, ou Lettres sur l*éduc(Uion, in-8. 
Paris 1782. 1. 1, p. 245. 
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Cette morale pénètre dans Téducation, et elle lui 
donne son caractère le plus élevé, car elle remplace 
l'enseignement religieux. M"® d'Epinay ne prononce 
pas le mot Dieu, mais elle parle deaTauteurde 
la nature • : 

EMILIE {continuant à lire) 

« Je no murmurerai pas des événements de la 
vie, parce que je n*en connais ni la cause ni le but. 
Je contemplerai l'immensité de TUnivers et ses 
abîmes, afin de me guérir de l'orgueil de me croire 
quelque chose. J'observerai les soins de l'auteur 
de la nature pour le plus chétif et le plus petit des 
êtres créés, afin de ne me point croire abandonnée.» 
— Cela est beau, maman. — « J'emploierai mon 
loisir & considérer l'ordre et la magnificence de ses 
ouvrages, afin d'avoir des sigets continuels d'ad- 
mirer et de me réjouir. Tous les êtres vivants et 
inanimés obéissent h sa loi, et trouvent leur bon- 
heur et leur conservation dans cette obéissance : 
je serai soumise à sa volonté, afin d*étre aussi 
heureuse. » 

En écrivant cette phrase. M"»* d'Epinay, vieillie, 
malade, se souvenait-elle de ce qui lui avait dit 
Rousseau, aux jours les plus brillants de sa jeu- 
nesse : « L'idée d'un Dieu est nécessaire au bon- 
heur, et je veux que vous soyez heureuse * ? • 



\ 



» Mémoires, 1. 1, p. S83. ; \ 



L*éiaii-eUe ? ce déisme sentimental et vague avait* 
il des racines dans sa raison? J'en doute ; tout au 
moins mettait-il T éducation laïque de sa ûlle en 
dehors de l'athéisme mondain, car il était à ]a 
mode : on voyait dans le monde des jeunes filles 
f se piquer ouvertement dlrréligion, croyant que 
rimpiété tient lieu d'esprit, et qu'être athée c'est 
être philosophe ^ > . 

M"*® Necker* ne ressemble guère à M"*' d'Epi- 
nay, et en passant du salon de celle-ci au salon de 
celle-là, nous entrons dans une atmosphère morale 
toute différente ; mais nous restons dans le même 
monde de gens de cour, d'hommes de lettres, de 
philosophes et de savants. Il y manque — heureu- 
sement — M"® Quinault. Ce monde eut part à l'é- 
ducation de Germaine Necker ^; la mère y eut plus 
de part encore. Elle essaya de la nourrir : Ger- 
maine était née en 17<56, en plein éclat des prédica^ 
lions de Y Emile. Obligée d'y renoncer par la fai- 
blesse de sa santé, elle se fit son institutricci et 
pendant treize ans continua cette tâche dont elle 
rendait compte quelques années plus tard à M. 
Necker et peut-être à elle-même : « Pendant treize 
ans des plus belles années de ma vie, écrivait-elle 
à son mari ^, au milieu de beaucoup d'autres soins 

* M»» de Genlis, Adèle et Théodore, t. n, p. 326. 

« Suzanne Curchod (1737-1794). 

» M«« de Staël, (1766-1817). 

^ J'emprunte cette citation et les suivantes au livre de 
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Indispensables, je ne Tai presque pas perdue de 
vue ; je lui ai appris les langues et surtout à parler 
la sienne avec facilité ; j'ai cultivé sa mémoire et 
son esprit par les meilleures lectures. Je la menoia 
seule avec moi à la campagne pendant les voyages 
à Versailles et à Fontainebleau ; je me promenois, 
je lisois avec elle, Je priois avec elle. Sa santé s'al- 
téra ; mes angoisses, mes sollicitudes donnèrent 
un nouveau zèle à son médecin, et j'ai sçu même 
depuis qu'elle exagéroit souvent de3 accès de toux 
auxquels elles étoit sigette pour jouir de l'excès de 
ma tendresse pour elle ; enfin je cultivois, j'embel- 
lissois sans cesse tous les dons qu elle avait receu 
de la nature, croyant que c' étoit au profit de son 
âme, et mon amour-propre s'étoit transporté sur 
elle. • 

Rousseau aurait trouvé qu'elle donnait tro^ d'ins- 
truction à sa fille, mais il l'aurait louée de l'âever 
elle-même ; il aurait demandé que l'enftint ne fût 
pas si souvent au salon et un peu plus à la cuisina* 
mais il aurait reconnu qu'elle faisait l'apprentissage 
du monde aux côtés de sa mère. Seulement c'était 
un apprentissage excessif et prématuré. Le saloa 
de M"» Necker,de « la belle Hypatie », où l'on rai- 
sonnait tous les vendredis « dé vertu, de philoso* 



M. d'Haussonville, Le saUm de ¥>>• Necker^ d'après des 
doomncnts inédits. 
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ph^e, » où se rassemblaient Marmontel, l'abbé Mo- 
reâei, l'abbé Galiani, Tabbé Raynal, Grimm, Dide- 
rot, Naigeon. Buffon, Thomas, d'Alembert, était 
une bien haute école pour un jeune esprit, si bien 
doué qu'il tdi. L'atmosphère en était surchauffée. 
L'enfant y respirait un air capiteux ; Tabbé Raynal 
écrivait & « sa jeune et belle amie »; les poètes du 
lieu (et il y en avait à foison) la célébraient sous les 
noms de Louise, Mélanie, Aglaé, l'appelaient le 

Seul rejeton de Numa, d'Egérie ; 

Marmontel lui faisait dire dans des couplets compo- 
sés pour elle : 

Si Ton s'étonne de m'entendre 
Parier raison, si jeune encor, 
C'est que, dès T&ge le plus tendre, 
J'eus ma Minerve et mon Mentor. 

Les vers ne valaient rien, mais à dix ou douze 
ans, on n'y regarde pas de près, et le cerveau tra- 
vaille, et le corps se fatigue. C'est ce qui arriva; 
vers la treizième année, Germaine, en proie tantôt à 
une faiblesse extrême, tantôt à une extrême surex- 
citation nerveuse, dut cesser toute étude ; on la mit 
à la campagne, loin des livres et des conversations, 
avec son amie M^^® Huber; et là toutes deux, vêtues 
en nymphes ou en muses, elles parcouraient les bos- 
quets, déclamaient des vers, composaient et repré- 
sentaient des drames de toute espèce, comme M*"® 
de Oenlis à huit ans dans le parc de SaiatrAubîn, 
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On s'étonne que M"»* Necker n'ait pa» prévu les 
inconvénients de l'éduoation qu'elle donnait & sm 
fi^. Celle qu'elle avait reçue elle-même la prédis- 
posait & subir sous certains rapports, et môme à 
son insu, l'influence de Rousseau. Beaucoup plus 
instruite que celui-ci ne le trouvait bon pour une 
femme, les connaissances qu*elle possédait elle les 
devait du moins à son père. Elle n'avait eu d'autres 
maîtres que lui ; elle avait passé sa jeunesse dans 
cette libre simplicité qui est inhérente aux mœurs 
de la Suisse et en général des pays protestants. 
Port admirée pour son esprit et sa figure, fêtée, 
chantée en vers et en prose, brillant au milieu de 
ses amies de Lausanne dans la petite Société du 
Printemps, créée par les jeunes gens des deux 
sexes, elle en avait suscité une autre où les danses 
et les jeux innocents étaient remplacés par des 
exercices littéraires. On l'appelait V Académie des 
Eaux; les membres avaient des surnoms qu'on 
dirait tirés de la Clélie ou du Cfrand Cyrus : Céla- 
don, Nizance, Sylvandre,Thémire.Thémire, c'était 
/îuzanne Curchod, présidente de l'Académie. Quel- 
ques prescriptions des statuts, dit M. d'Hausson- 
ville, rédigés par son ordre, rappellent un peu ceux 
des cours d'amour : les chevaliers portaient les 
couleurs de letlrs dames, et les' dames celles de 
leurs chevaliers. Ils devaient en outre « défrayer 
de temps à autre les séances par l'envoi de qudque 
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dissertation en prose, i N'étaii-ce pas aussi oomme 
«n petit hôtel de Rambouillet, ou plutôt encore un 
pays de TAstrée ? La source d'oà TAcadémie tirait 
son nom, et autour de laquelle se tenaient souvent 
les séances, au fond d'une vallée, ne rappelle*t-elle 
pas le Ldgnon ? D'Urfé ne l'aurait pas désavouée, ni 
M^® de Soudéry la carte du royaume de Thémire, 
Téritable carte de Tendre, où le sentier escaipé de 
V£$Hme $incère conduisait, è travers les précifuice» 
de Y Orgtieilleu$$ prospérité et de la JBrillcmte amM- 
tionf au Temple de la déesse, situé dans une lie de 
peu d'étendue, au milieu de la mer du Sentiment* 
Bt cela en idein dix-huitième siècle, vers 1757, aus 
portes de la France, — mais à mille lieues de Paris* 
Mère de famille, M"^ Necker ne redoutait done 
pas pour sa allé le contact du monde, et surtout d'un 
monde lettré; mais le milieu était difiPérent ; les ca^ 
raotères l'étaient aussi. Quoique d*une nature pas* 
sMonée et volontiers rêveuse. M"'* Necker s'^ive- 
loppait dansdesdehorsde froideurun peu puritaine. 
Éprise du devoir, elle mettait la conscience au-dea* 
susdetout; profondément croyante, elle ne séparait 
pas l'idée de la vertu de l'idée de Dieu. Elle pensait 
obvier h tout en imposant à ba fille, comme pallia* 
tif, l'esprit de règle et môme de contrainte morale 
et intellectuelle qu'elle s'imposait à elle-même K loif 

» M.d'itaiuiseilfill6» (h».e». 



L^âDVOàTIOll D0MI8TIQU1 S4i 

elle était plus loin que jamais de Rousseau : le sen* 
timentcède à laraison danssonsystème.M. d'Haus- 
sonville estime qu^ellen'apas bien compris le carao* 
tère de Germaine, et il explique ainsi le désaceord 
qui existe entre celle-ci, devenue jeune fllle, et sa 
mère. Il n'a pas tort, mais au point de vue de l'édu** 
cation en général, M°^® Necker fait preuve d'une 
haute raison dans le langage qu'elle tient à sa âUe, 
et dont les lettres qu'elle lui écrivait durant leurs 
courtes séparations nous permettent de juger : 

« 15 mars 1770,.. Ta lettre est d'un bon enfant; 
je crois que tu es contente de toi*même, et dès lors* 
j'en 9uis satisfaite aussi, car je n'ai pas besoin 
d'autre juge entre toi et moi que ton propre cœur ; 
mais ton style est un peu trop monté. Ne sois point 
ainsi hors de toi pour me louer et me caresser» 
C'est un défaut de goût assez commun à ton ftge. 
Quand on a plus vécu, on s'aperçoit que la véri« 
table manière dé plaire et d'intéresser est de pein- 
dre exactement sa pensée sans charge et sans em- 
phase, alors elle a toijjours quelque chose d'origi- 
nal et un caractère de vérité qui se perd dans les 
comparaisons tirées de trop loin... » 

« 10 juin 1779. Je tousse toujours un peu, ma 
petite, mais j'aimerois bien que tu ne t'exagéraaees 
rien, même en matière de sentiment. Tu sais qu'il 
faut toujours faire sa cour È cette bonne raison que 
j'aime tant, qui sert & tout, et qui ne nuit à rien.... 

T. II. 14 
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La fin de ta lettre est plus tendre et plus raison- 
nable, et dans toutes ces disparates ma tendresse 
se flatte d'apercevoir les derniers soupirs de la 
déraison, et le bon cœur et le bon sens qui corn* 
battent contre elle et qui resteront vainqueurs ; 
c'est le vœu continuel de la plus tendre des 
mères. >» 

Une enfant de treize ans, surtout quand cette 
enfant est M"« Necker et doit un jour M"* de Staël, 
est fort capable d'entendre ce langage ; je conviens 
qu'il est sérieux, et qu'il rappelle plus celui de 
M~* de Maintenon que celui de Jean-Jacques. Au 
demeurant, Jean-Jacques n'y perdit rien, car 
M*»® de Staôl, dès qu'elle put le lire, en fut enthou- 
siasmée, et fit ses débuts comme écrivain, en 1788, 
par ses Lettres sur les écrits et le caractère de /. /. 
Rousseau, Plus tard elle en rabattit, et finalement 
elle n'éleva pas son fils « à la Jean-Jacques. » 

Si 'maintenant nous cherchons ce que pouvait 
être dans une classe inférieure, dans la petite bour- 
geoisie, l'éducation d'une fille, nous ne saurions 
trouver un sujet mieux doué ni plus intéressant 
que M"** Roland, Manon- Jeanne Phlipon*. Fa- 
mille médiocrement aisée ; le père était graveur à 
Paris, sur le quai du Pont-Neuf, homme assez vul- 
gaire, d'honnêteté moyenne, de sentiments moyens: 

^ 1754-1793. BUe a épousé Roland en 1780. 



L*ÉDUCATION DOMBSTIQUE 243 

« Il aurait bien fait payer une chose plus qu'elle ne 
valait, mais il se serait tué plutôt que de ne pas 
acquitter le prix de celle qu'il avait achetée. » 
C'est sa ûlle qui le juge ainsi. La mère était d'une 
nature plus délicate et plus fine, une de ces bour- 
geoises non instruites, mais liseuses, aimant les 
plaisirs de l'esprit plutôt que l'instruction, supé- 
rieures h leur situation et h leur mari. Tous deux 
néanmoins tenaient également à ce que leur ûlle 
fût instruite ; h cinq ou six ans, on lui ût donner 
des leçons d'écriture, de géographie, d'histoire, de 
musique et de danse. La vie dans ces familles était 
monotone et sédentaire ; on , sortait deux fois la 
semaine, en toilette, le dimanche pour les offices 
et la promenade, un autre jour pour des visites 
entre parents ; le reste du temps, les seules courses 
étaient le marché avec la mère, en petit fourreau 
de toile, ou les commissions du matin chez les 
fournisseurs du quartier ; à la maison, des occupa- 
tions de ménage, « écumer le pot, éplucher les 
légumes, faire une omelette. /> A huit ans, la petite 
Manon était une petite femme de ménage assez 
entendue ^Â onze ans, on la mit sur sa prière 
dans un couvent pour y faire sa première commu- 
nion ; se fut une période de grande ferveur reli- 
gieuse ; quand elle revint chez ses parents un an 

* Mémoires de M^^ Balmd, édit. Dauban. in-8. 1864, 
p. 4-20. 
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après, on lui rendit un maître à domioilei mais elle 
s'instruisit dès lors toute seule par des lectures 
dont rénumération ne laisse pas d*étonner. 

Elle les avait commencées avant cette époque. 
Avant dix ans, elle avait dévoré, dans l'ordre 
qu'elle indique elle-même, c'est-à-dire sans aucun 
ordre et au hasard des occasions, la Bible, Âppien, 
le Roman Comique de Scarron, les Mémoires de 
Pontis, ceux de M"« de Montpensier, les Voyages 
de Regnard, surtout les Vies de Pl^tarque, « la 
véritable pâture qui lui convenait i : au carême de 
1763 (elle avait neuf ans), elle les emportait à l'é- 
glise en guise de Semaine-sainte. Avec cela, le 
Tékmaque, la Jérusalem délivrée, Condide, le Traité 
de téducation des filles de Fénelon, et les Pensées 
sur Véducation de Locke. 

A douze ans, elle lit Saint-François-de-Sales et 
Saint-Augustin, les lettres de M"^® de Sévigné^ la 
mythologie, des voyages; à treize ans» Tabbé 
Pluche, Rollin, Cuvier, le P. d'Orléans, Saint- 
Réal, Vertot, Mézerai, le P. Maimbourg et le P. 
Berruyer, le P. André, Gondillac, les Essais de 
Nicole, des poésies de Voltaire ; les Vies des Pères 
du Désert et celle de Descartes, de Bailletj THis* 
toir^ Universelle de Bossuet, les Lettres de Saint- 
Jérôme, Don Quichotte, Diodore de Sicile, Tabbé 
Velly, Pascal, Montesquieu^ Burlamaqui, Tabbé 
Bergier, Rolland, Abbadie, Glarke, le Traité de la 
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Tolérance, le Dictionnaire philosophique et TEssai 
sur les mœurs de Voltaire, le Bon sens du marquis 
d'Argens, le livre de TEsprit d'Helvétius, Diderot, 
d'Âlembert, Raynal. Â quatorze ans, elle lit Buffon, 
NoUet, Réaumur, Bonnet, Maupertuis, Glairaut. 
On ne voit rien de Rousseau avant une époque 
plus avancée de sa vie : à vingt-et-un ans, elle lit la 
Nouvelle Héloîse^ avec une impression ineffaçable, 
analogue à celle que lui avait causée Plutarque ^ 

Quel enseignement avons-^nous à tirer de là ? 
C'est que les filles s'élevaient toutes seules. Manon 
Pblipon était certainement née avec des fecultés 
extraordinaires, mais ses parents étaient des gens 
fort ordinaires ; ils avaient Tinstinot qu'une fille 
doit s'instruire, cet instinct était général, mais ils 
étaient incapables de guider la leur. Manon était 
laissée à elle-même autant que M"^® de Genlis l'a- 
vait été, un peu plus que M^ d'Epinay, beaucoup 
plus que M*^^ Necker; mais au fond elles échappent 
toutes, plus ou moins, à une direction véritable ; 
quand cette direction existe, elle est ou insuffisante 
ou maladroite. Si les parents de Manon Pblipon 
ont été pour quelque chose dans la formation de 
«on caractère, dans le développement de ses sen- 
timents et de ses idées, c'est, de la part du père, 
en allant lui chercher au cabinet de lecture les 

« iL ^ 16-17, 6Ô, 81, 138* 

14. 
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livres qu'elle lui désignait et qu'il t n'était pas 
dans le cas de choisir •, ou en la conduisant au 
salon de peinture ; de la part de la mère, en la 
laissant faire plutôt qu'en la faisant agir ; une sur- 
veillance tendre et dévoué, mais négative plutôt 
qu'active. Charlotte CordayS au sortir du cou- 
vent, lisait seule, surtout Raynal, Rousseau, Plu- 
tarque; « sa tête, a-t-on dit, était une furie de lec- 
tures de toutes sortes i : son père, intelligent et 
instruit, aurait pu la guider; rêveur, cerveau à 
utopies, il l'abandonnait à elle-même tout en l'ai- 
mant beaucoup. Une madame Robert, mariée au 
cordelier de ce nom, et mêlée activement pour un 
temps à la Révolution, avait été instruite par son 
père, le chevalier de Kéralio, fort versé dans les 
sciences et ami de Condillac, puis toute jeune en- 
core elle avait achevé elle-même son éducation de 
journaliste, de romancière et d'historien *. Les 
demoiselles Duplay, filles du menuisier de la rue 
Saint-Honoré chez qui Robespierre logea de 1791 
h 1795, étaient bonnes musiciennes, lisaient Racine 
et Rousseau : ce n'était ni à leur père, « bonhomme 
ardent et rude », ni à leur mère, t d'une volonté 
forte et violente, tous deux pleins d'énergie, de 

* 1768-1793. 

* Louise de Kéralio, 1758-1820 ; a laissé nombre de 
romans, une Histoire d'Elisabeth d'Angleterre, et une Col^ 
lection des meilleurs ouvrages composés par des femmes. 
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cordialité I , mais tous deux i gens du peuplent, 
qu'elles devaient cette culture et ces goûts ; seule- 
ment ils les avaient acceptés, encouragés. 

Aussi bien^ Tintervention des parents témoignait 
souvent de plus de bonne volonté que d'intelligence, 
de plus de frivolité piî'étentieuse que de capacité. 
En quatre lignes, Chamfort» a peint ce type, plus 
fréquent qu'on ne le croirait au xviii* siècle, et 
qui n'a peut-être pas tout-à-fait disparu : 

c La bonne à Venfant. Cela vous a-t-il amusée ou 
ennuyée ? 

Le père. Quelle étrange question I Plus de sim- 
plicité. Ma petite I 

La petite fille. Papa? 

Le père. Quand tu es revenue de cette maison-là, 
quelle était ta sensation ? » 

Gomme un sonnet, ce petit dialogue vaut seul 
un long poème. Ainsi, pas plus après qu'avant 
Rousseau, la science de l'éducation féminine n'est 
fixée : elle s'élabore, s'essaie, tâtonne. Mais on est 
accord sur l'une de ses conditions : la nécessité de 
l'instruction, nécessité plutôt sentie que raisonnée 
chez le plus grand nombre. Ce désaccord avec 
Rousseau ne prouve rien contre son influence : ce 
n'est pas parle cinquième livre deVEmileque Rous* 

* Michelet, Les femmes de la HévolutioUf in-12. 1863, 
p. 290. 
> Œuvres complètes de Chamfort, in-^. 1808, t. i,p. 450. 
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seau a été le maître de plusieurs générations fémi- 
nittôs, c'est par V Emile tout entier, par la Nouvelle 
Héloîse, par te Contrat social, par tous ses écrits ; 
c'est pour avoir réveillé dans le cœur des femmes 
le sérieux du sentiment maternel, c*est pour les 
avoir rappelées au sentiment de la nature et par là 
à celui de la divinité. « Il nous a appris à être më* 
res »y disaientrelles dans le langage volontiers excès* 
sif de répoque. « Aimable Meudon ! s'écrie M<^« Ro- 
land, je contemplais la majesté de tes bois silen- 
cieux, j'admirais la nature, j'adorais la Providence 
dont je sentais les bienfaits. )> Les derniers mots de 
son manuscrit de la Conciergerie sontoeux«ci : « Na* ^ 
ture, ouvre ton sein ; juste Dieu» reçois-moi *• » 

En exaltant l'imagination des femmes^ en enchan- 
tant leur cœur, Rousseau les a parfois élevées au-- 
dessus même de ses créations idéales : Sophie de 
Orouchy ', épousant à vingt-deux ans Gondoroet 
qui en avait quarante-quatre, Manon Phlipon épou* 
sant à vingt-six ans Roland qui en avait quarante^ 
huit, n'étaientpas moins passionnées que les JuUe et 
les Sophie pour le beau et le vrai^ et elles avaient 
plus qu'elles la notion du devoir^ ayant une intelli*- 

* Bosc dans Tédition de 1793, et Ghampagneux daiis 
celle de 1800 ont supprimé les mots Juste Dieu, comme mal- 
lonnants. 

' 1765-1822. Lettres sur la sympathie, et une traduction 
du TraUé dêitentimentê moraux d*Adam South, 



genœ plus mûrie et une plus ferme raison. Mais en 
général, ce qui mène le xviii* siècle, ce siècle rai- 
sonneur et critique, c'est le sentiment autant que 
ridée. Michelet, si souvent excessif, est dans le vrai 
lorsque, comparant le présent à ce passé d'hier, il 
résume la différence des deux temps par ce mot : 
on aimait : « L'intérét,rambition, les passions éter* 
nelles de Thomme étaient en jeu comme aujour- 
d'hui ; mais la part la plus forte était encore celle 
de l'amour. Prenez ce mot dans tous les sens, Ta- 
mour Ae Tidée, l'amour de la femme, l'amour de la 
patrie et du genre humain. Ils aimèrent et le beau 
qui passe et le beau qui ne passe point. » A travers 
la passion, les femmes entrevirent Tidée : « Elles 
entrèrent dans les pensées nouvelles par celle de 
l'éducation, parles espérances, les vœux de la ma- 
ternité, par toutes les questions que Ténfant sou- 
lève dans un cœur de femme, que dis-je ? dans un 
cœur de fille..» La puissance des salons, le charme 
de la conversation furent alors, quoi qu'on en ait 
dit, secondaires dans l'influence des femmes. Elles 
avaient eu ces moyens au siècle de Louis xiv. Ce 
qu'elles eurent de plus au xvni® siècle et qui les 
rendit invincibles, ftit l'amour enthousiaste, la 
rêverie solitaire des grandes idées, et la volonté 
d'être mèreÈy dans toute l'extension et la gravité de 
de mot *. • Ce qui est vrai, je crois, c'est que, sans 

* Le« femmes de la Révoltdion, p. 7, 8, 19. 
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les salons, les idées nouvelles seraient restées 
étrangères aux hautes classes sociales, mais elles 
auraient pénétré quand môme dans le Tiers-État et 
dans la petite bourgeoisie. 

Aussi réducation sentimentale, soit celle de la 
famille soit celle du monde, était-elle universelle à 
des degrés divers. On vient de voir ses beaux côtés, 
il faut envisager la contre-partie. Le sentiment,par 
cela môme qu'il est le sentiment, est sujet à plus 
d'un écueil. Il peut se fausser, soit en s'exagérant, 
soit en se trompant d'objet. Au kviu® siècle, il dévie 
tout de suite, il porte à côté. Ainsi les rapports 
entre parents et enfants sont faussés : « Un père 
est un ami donné par la nature », ce vers ridicule 
à force d'être banal peint toute une face de l'éduca- 
tion sentimentale. On se souvient que déjà M"® de 
Lambert, ce témoin d'un autre âge, prenait avec 
son fils le ton « d'une amie ». M°° d'Epinay appelle 
sa petite-fille, âgée de cinq ans, « ma chère amie»; 
regardant son fils, âgé de deux ans à peine, qui lui 
sourit et lui tend les bras, elle écrit sentencieuse- 
ment qn'il « n'y a pas de plus grand bonheur que 
de rendre heureux son semblable * ! » 

Dans un autre ordre d'affections, la fidélité est 
pour l'amant, non pour le mari : Saint-Lambert 
règne cinquante ans sur le cœur de M"® d'Houdelot, 
et M. d'Houdelot respecte cette liaison jusqu'à la 

* Mémoires y t. i, p. 111. 
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fin. Ce qui n'empêche pas les deux époux de célé- 
brer leurs noces d'or, et ce jour-là Saint-Lambert 
fait une scène h tous deux *. N'accusons pas pour 
cela toutes les femmes du xviii® siècle d'avoir de 
gaieté de cœur violé les lois de la morale : sans 
croyances et sans instruction solide pour la plupart, 
vivant au milieu des ruines d'une société qui so 
désorganisait sans s'en apercevoir, jetées sans 
éducation antérieure dans un monde en travail, 
elles croient suivre les impulsions de la nature, et 
à leurs yeux la nature est un guide infaillible. 

De là, un autre caractère que l'on remarque en 
elles. Ayant les unes de la grâce, d'autres de la gran- 
deur, elles n'ont pas en général cette fleur de délica- 
tesse pourtant si féminine qui est tantôt la pudeur, 
tantôt le simple tact moral. A cet égard aussi, elles 
sont filles de Rousseau. C'est Rousseau qui met 
dans la bouche du père de Sophie le conseil de se 
défier de « ses sens », car « le plus dangereux de 
tous les pièges, et le seul que la raison ne peut évi- 
ter, est celui des sens 2.» Qu'une mère touche cette 
corde délicate, passe encore, mais un père I Le 
tendre Bernardin de Saint Pierre, qui proscrit 
rinstruction comme ternissant « Tinnocence virgi- 
nale, » nous montre Tinnocente Virginie, « saisie 
d'un feu dévorant, » songeant « h la nuit, h la soli- 

^ Id, i, II, p. 486, Appendice. 
' Livre v, t. m, p. 431. 
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tude, » et se plongeant dans Teau froide d*une 
fontaine *. Eh bien, les femmes du xvn;« siècle 
parlent trop des« sens,» comme certaines héroïnes 
de George Sand. Racine a su faire exprimer à 
Phèdre toutes les ardeurs de la plus sensuelle pas- 
sion, mais dans un autre langage. Il y a dans les 
Mémoires de M"* Roland d'étranges récits, soit de 
certains incidents de son enfance, soit de son 
« initiation dans la classe des grandes personnes,» 
soit des débuts de son mariage. Elle dit d'elle-» 
même que peu de femmes étaient plus faites pour 
la volupté et Tout moins connue. Fidèle à son mari, 
gu^elle chérissait « comme une fille sensible adore 
un père vertueux, » elle lui fait confidence de son 
amour pour Brissot ou Barbaroux '. Elle appelle 
cela « son ingénuité » : ce n'est pas de Tingénuité, 
c'est le contraire. 

Quand le sentiment n'est pas faussé, dévié, il est 
exagéré et déclamatoire. H semble qu'(m ne sache 
plus exprimer avec simplicité une affection vraie. 
La môme M^^ Roland ne dira pas qu'elle aime les 
fleurs, elle dira que c la vue d'une fleur caresse 
son imagination et flatte ses sens à un point inex- 
primable, réveille avec volupté le sentiment de son 
existence* » Il ne lui suffit pas, danc ses rêves de 

^ Ettdes de la nature, t. y, p, 69. 
« Mémoires, p. 22, 67, 73, 172, 



jeune fille, de penser au bonheur d'aimer et d'être 
aimée : son « âme brûlante » a « des transports », 
comme celle de Sophie ; rendre heureux son mari 
n'est pas asg(ez, elle veut « abreuver de félicité Iç 
mortel qui méritera son cœur*, » Un soir, elle ve- 
nait de relire, dans La nouvelle Héloîse^ la lettre où 
Saint-Preux raconte à Julie les effets de la musique 
sur milord Eîdouard : tout à coup elle entend un 
concert dans le voisinage, elle ouvre sa fenêtre, et 
« dans un saisissement de plaisir », daos ua « dé« 
lire enchanteur, » elle tombe sur une chajse et 
pleure, «car il faut jeter des larmes sitôt quele$ 
sensations acquièrent une certaine vivacité *. » Le« 
larmes, voilà une maladie du xviii® siècle ; ce qu'ij 
s'en est répandu est prodigieux, tant dans la réalité 
que dans le roman . Sophie pleurait pour un rien. M"' 
d'Houdetot, à la un d'un billet à Germaine Necker, 
%Q rappelle au souvenir de ses parents et « les cou* 
yre de ses larmes *. » M"*' Necker elle-même, si 
froide et si digne, ne commande pas toujours h. ses 
nerfs : que Grimm, par exemple, s'échappe avec 
trop de hardiesse contre les idées religieuses, et 
qu'elle ne puisse Tairôter, en pleine table devant 
ses convives embarrassés, elle fond en larmes. Ou 

* Mémoires, p. 7, 84. 

' Lettres aux demoiselles Canet, édit. Dauban, in-^, Paris 
1867. Uttre du i^ imy'wr ji778, 

> Lettre inédite citée W M,' 41iM§99A¥iUe» 

U.T. 15 
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comprend mieux de la part de sa fille, loûlo jeune, 
à seize ans, des transports d*enthousiasme et de 
larmes, un jour que M"»® de Genlis lui lit Zélie ou 
T Ingénue f une pièce de son Théâtre des jeunes per-- 
sonnes ; et pourtant il fallait avoir bien envie de 
pleurer I Quand Marmontel fait jouer sa première 
tragédie, M"*« Haronc, sa protectrice, « l'inonde de 
ses larmes.» A la reprise atation du Père de famille^ 
de Diderot, les femmes ne se contentent pas de 
pleurer, elles s'évanouissent ; h la vue de Voltaire, 
elles se trouvent mal. Saint-Lambert, qui ne fait 
même pas grâce h la religion naturelle, pleure en 
voyant passer les processions de la Fête-Dieu *. 
Diderot pleure en lisant Clarisse Harlowe. Le vieux 
Voltfiûre, moins facile à attendrir, sanglotte en bai- 
sant les mains de Turgot, «ces mains qui ont signé 
le salut du peuple. » Mais ce qui peint au vif ce sin- 
gulier état de Tàme, est Tincroyable scène entre 
Rousseau et M. et M"»®Dupin de Francueil, les 
aïeuls de George Sand. M*"® Dupin venait de lire La 
^ nouvelle Héloïse; elle en avait pleuré au point d'en 

« devenir laide, » et mourait d'envie de voir Jean- 
Jacques. Son mari, sans la prévenir, va le chercher, 
réussit àl'amener; elle entre, les yeux toujours rou- 
ges et gonflés: «J'aperçois^^ dit-elle, un petit homme 

* Mémoires de W^^ d'Epinay, 1. 1, p. 377, ^19. Mémoires 
de MannoDtel. M"^ de Geo]}», Adèle et Théodore. T. 1^ 
p. 312. Souvenirs de FiUcie, p. 199. 
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assez mal vêtu et comme renfrogné, qui se levait 
lourdement, qui mÂchonnait des mots confus. Je 
le regarde et je devine : je crie, je veux parler, je 
fonds en larmes. Jean-Jacques, étourdi de cet ac- 
cueil, veut remercier et fond en larmes." Francueil 
veut nous remettre par une plaisanterie et fond en 

larmes. Nous ne pûmes rien nous dire ^.. » 

On ne sait si Ton doit soi-même s'attendrir ou 
sourire, tant il y a mélange de sérieux et de frivo- 
lité, de sincérité et d'engouement I Au fond de ces 
débauches do larmes, de cette dépense effrénée de 
sensibilité, est le nervosisme. L'âme, surtout l'âme 
féminine, y était prédisposée dès avant Rousseau : 
Rousseau ouvrit toutes les digues, et le flot se pré- 
cipita. Il y eut une déperdition énorme de sensibi- 
lité Imaginative ; le système nerveux et cérébral en 
fit les frais. Les attaques de nerfs se mirent de la 
partie : rien n'était plus commun parmi les femmes 
pendant les huit ou dix années qui précédèrent la 
Révolution, si l'on en croit M°*® de Genlis, qui était 
bien placée pour le savoir *. « On était obligé, dit- 
elle, de matelasser les chambres des malades pour 
prévoir les graves accidents que leurs sauts mer- 
veilleux faisaient craindre. Ces terribles accès 
prenaient régulièrement deux fois par semaine... 
les autres jours, les malades allaient, comme de 

* Vers 1770. Mémoires de M'^^d'Epinay, t. ii, p. 45, Note. 

* Mémoires, t. x, p. 345. 
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coutume, au bal, h la cour, à Topera, h la comédie 
et dans le monde, et cette surprenante maladie 
laissait si peu de traces sur leurs figures, qu'on 
aurait cru, à les voir, que ces accès si violents 
n'avaient rien de réel. Une chose singulière et bien 
heureuse, c*est que le trouble et le mouvement de 
rémigration guérirent subitement tous ces étranges 
maux de nerfs périodiques. » 



IV. 



Cependant Técole de Fénelon n'avait point péri. 
Dans l'ombre depuis l'éclatant avènement de celle 
de Rousseau, elle avait toujours ses fidèles, dont 
les deux plus remarquables sont deux femmes, 
M""® Lepimce Aq Beaumont * et M™« de Genlis. 
Toutes deux ont exercé^ l'une pendant dix-sej)t ans^ 
en Angleterre comme institutrice dans. {jd^isieurs 
familles, de 1745 à 1762, la seconde comme gour 
vemante et môme « gouverneur » des princes et 
princesses d'Orléans, pendant quatorze ans, de 
1777 à 1791. Toutes deux ont écrit, avec naturel, 
avec facilité, avec abondance ; mais des soixante- 
4ix ou quatre-vingts volumes que chacune d'elles a 
laissés, on ne lit plus guère que le Magaiin de$ 
SnfanU de M°^ Leprince de Beaumont. Le lira- 
t-on longtemps encore? Nos enfants deviennent 

* 1711-1780. 
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dîfBoiles, au milieu des richesses d'une littérature 
ftiite pour eux. Je regretterais de voir disparaître 
cet utile et agréable livre, où tant de générations 
ont Q,ppris la lecture, et qui n'a pas été surpassé 
pendant trois quarts de siècle. Passons condamna- 
tion sur les erreurs scientifiques, d'ailleurs faciles 
h corriger ; mais le reste I Ces conversations d'une 
institutrice avec ses élèves, bien supérieures & 
celles- d'Emilie, dont elles n'ont pas l'allure senten- 
cieuse et philosophique, aux honnêtes ouvrages de 
Bouilly et de Berquin, dont elles n'ont pas la 
fiadeur sentimentale ; plus substantielles et plus 
instructives que les Contes du chanoine Schmidt, 
sont un modèle d'histoires enfantines, de leçons 
de choses, et de ces <c instructions indirectes » que 
recommandait Pénelon. 

Au Magasin des enfants font smip le Magasin des 
adolescentes et le Magasin des Jeunes Dames ; l'édu- 
cation est ainsi continuée depuis le premier âge 
jusqu'au mariage. Comme il arrive d'ordinaire, les 
suites ne valent pas le commencement, mais il y a 
unité d'esprit et de méthode.: seulement, le carac- 
tère profondément religieux de l'éducation est plus 
marqué dans les deux derniers ouvrages, ce qui 
peut encore expliquer, eu égard à l'époque, qu'ils 
aient eu moins de succès que le premier. 

« Mademoiselle Bonne » sait merveilleusement 
parler aux enfants, elle trouve le langage qui leur 
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convient, les procédés méthodiques qui peuvent 
leur rendre Tétude plus facile et moins ennuyeuse. 
Elle connaît l'enseignement par l'aspect, et pousse 
l'instruction assez loin, jusque sur le terrain do la 
philosophie ; entendons par là une psychologie élé- 
mentaire servant d'introduction à une morale en- 
seignée surtout pratiquement : <( La philosophie 
morale, fait-elle dire à une de ses élèves, est l'art 
de vivre heureux en vivant vertueusement. Nos 
fautes viennent parce que nous avons de fausses 
idées des biens et des maux de cette vie ; et comme 
nos actions suivent nos lumières, les fausses lu- 
mières nous empêchent de vivre vertueusement*.» 
Ailleurs elle fait une leçon sur les facultés de 
l'âme, sur la raison ; et comme cette hardiesse 
avait sans doute soulevé des critiques, elle s'ex- 
plique nettement sur l'éducation des filles. On pré- 
tend qu'elle a tort d'en vouloir « faire des logi- 
ciennes, des philosophes » ; a-t-on raison d'en 
vouloir faire a des automates ? » « Certainement, 
dit-elle *, j'ai dessein d'en faire des logiciennes, et 
môme des philosophes ; je veux leur apprendre à 
penser, h penser juste, pour leur apprendre à bien 

* Magasin des adolescentes ^ ou dialogues d'une sage gouver- 
nante avec ses élèves delà première distinction. 2 vol. in-i2. 
Lyon 1768, t. i, p. 82. 

* Magasin des enfants, 2 yo\, in-lS, 1757. Avertissement, 

p. XVI. 
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vivre. Si je n'avais pas l'espoir de parvenir à cette 
fin, je renonioerais, dès ce moment, à écrire et è 
enseigner. Il est assez de personnes capables de 
faire entrer dans la mémoire des enfants quelques 
milliers de mots qu'ils ignorent, les règles du lan- 
gage, et plusieurs autres connaissances h peu près 
aussi importantes : je ne regarde l'étude de la 
langue française, par rapport h mes écolières, que 
comme un moyen qui m'est offert par la Provi- 
dence pour leur former l'esprit et le cœur. » 

C'est tout-à-fait l'esprit de Pénelon, de M"® de 
Maintenon, de Rollin, ce sont les mômes procédés. 
Elle ne donne pas une leçon, ne fait pas réciter un 
morceau, raconter une histoire, lire môme un conte 
de fées sans faire causer les petites filles sur ce 
qu'elles viennent de dire ou d'entendre. Ainsi, après 
le conte des Trois souhaits, chacune dit son mqt : 

« Lady Mary (5 ans). — Si j'avais la liberté de 
souhaiter quelque chose, je souhaiterais d'être tout 
d'un coup la plus savante du monde. 

« Mademoiselle Bonne. — Mais, ma chère, cela 
ne serait pas assez, il faudrait encore souhaiter de 
faire un bon usage de votre science ; car, sans cela, 
elle pourrait servir à vous rendre plus sotte, plus 
orgueilleuse et plus méchante. 

Lady Charlotte (7 ans). — Et moi, je souhai- 
terais de devenir la meilleure de toutes les filles ; 
car j'ai beaucoup de peine h n'ôtre plus méchante. 
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Mademoiselle Bonne. — Il n*y a rien à dire à ce 
souhait, il est parfaitement bon. Mais, ma chère, 
il y a encore un autre avantage que vous ne con- 
naissez pas. Je suppose que vous souhaitiez d'être 
belle, d'être riche, ou quelque autre avantage ; 
Vous aurez beau souhaiter toute votre vie, vous 
ne serez Jamais ni plus riche ni plus belle. Les 
souhaits que nous faisons no nous avancent de 
rien. Mais sitôt qu'on souhaite véritablement d'être 
bonne et vertueuse, on commence à le devenir. 
Remarquez, mes enfants, ces paroles, quand on 
souhaite véritablement^ c'est-à-dire, quand on tra- 
vaille h le devenir, et qu'on prend toute la peine 
nécessaire pour cela : car il n'y a personne, même 
parmi les plus méchantes, qui ne souhait&t de de- 
venir vertueuse tout d'un coup pourvu que cela 
ne donnât aucune peine ; mais si Ton souhaite vé- 
ritablement de devenir bonne, on en prend les 
moyens. Dites-moi, lady Charlotte, n'est-il pas 
vrai que vous souhaiteriez d'être bonne tout d*un 
coup, pour être débarrassée de la peine de corri- 
ger vos défauts ? 

• Lady Charlotte. — Tout justement, ma bonne ; 
Je Orois que vous devinez. Quand je pense à la 
peine que j'aurai à devenir douce, cela m'effraye. 
Je vous assure que je prends beaucoup de peine, 
et malgré cela, h tous moments, je fais des fautes ; 
J'ai peur de ne me corriger jamais. 
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Mademoiselle Bonne. — C'est la paresse qui 
vous donne cette peur, ma bonne amie. Retenez 
bien qu'on se corrige toujours quand on répare ses 
fautes. Si vous vouliez aller d'ici à Kensington, et 
que vous tombassiez à chaque pas, vous seriez sans 
doute bien longtemps à faire le chemin , mais enfin 
vous y arriveriez, pourvu que vous eussiez soin de 
vous relever. Si, au contraire, vous disiez: je 
tombe trop souvent, et cela me donne trop de 
peine à me relever, ainsi je veux rester à terre, 
certainement vous n'arriveriez jamais. Il en est 
ainsi du voyage que nous faisons pour acquérir la 
vertu ; nous arriverons un jour, pourvu que nous 
ne restions pas à terre par paresse. 

Lady Charlotte. — Je ne croyais pas être pa- 
resseuse, ma Bonne ; j'aime à travailler, à appren- 
dre par cœur, et je sais une grande leçon de géo- 
graphie. 

Mademoiselle Bonne. — On peut être pares- 
seuse , quoiqu'on aime à travailler et à apprendre, 
mais d'une paresse d'esprit qui est bien dange- 
reuse, car elle vous ôte le courage. Voyons donc 
cette leçon de géographie ^.. » 

Avec l'âge les sujets s'élèvent. A propos de 
rhistoire romaine, on fait des réflexions sur le 
meilleur gouvernement : « Une liberté également 

* Magasin des enfants, U n, p. 95-OT. 

15» 
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éloignée du despotisme et de la licence. »Â propos 
des femmes célèbres, on discute la prééminence 
de Tun ou de Tautre sexe, et Ton conclut que les 
femmes ne sont point inférieures aux hommes, 
mais différentes des hommes *. On parle du ma- 
riage, des passions, de la lutte entre les inclina- 
tions et le devoir*. 

M°° de Genlis a eu une destinée plus brillante 
que M"** Leprince de Beaumont, plus de réputa- 
tion en son temps ; aujourd'hui encore son nom est 
plus connu, et pourtant on n'a plus le courage de 
lire ses livres. Outre des romans, ses Leçons dune 
gouvernante f son Théâtre d'éducation^ son Théâtre 
des jeunes personnes, ses Veillées du château, ses 
Annales de la Vertu, ses Lettres sur Véducation ou 
Adèle et Théodore, ne sont pas sans valeur péda- 
gogique, mais ils ressemblent à leur auteur, ils 
ne sont pas assez simples ; on est toujours sur le 
point de demander à M°® de Genlis si Ton a affaire 
au cocher ou au maître d*hôtel : est-elle roman- 
cière, est-elle institutrice ? Elle a trop mêlé les 
deux rôles; Adèle et Théodore, son meilleur ouvrage 

* Magasin des adolescentes, t. ii, p. 72, 74. 

* ^Magasin ou instructions pour les jeunes dames qui 
entrent dans le monde et se marient, 4 vol. in-i2. Lyon 
1776. — M™« Leprince de Beaumont a aussi écrit Le Mentor 
moderne ou instructions pour les garçons et ceux qui les 
élèvent, in-12. Paris 1772. 
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et qui renferme toule sa pédagogie, tient beaucoup 
trop du roman. Elle a eu la vocation des lettres et 
la vocation de la pédagogie: la première a fait 
quelque tort h la seconde, mais cdle-ci Qnalement 
remporte : M"^* de Genlis est avant tout une ins- 
titutrice. Â huit ans, elle donnait des leçons du 
haut d*une terrasse aux enfants du village de Saint* 
Aubin ; à dix-huit ans, elle en donnait à sa belle- 
sœur, toute sa vie elle a aimé les enfants ; dans 
l'émigration, elle se charge d'une petite-QUe, puis 
d'uBe autre, plus tard d'un petit garçon ; dès qu'il 
s* agit d'enseigner elle est prête. Son bonheur fut 
complet, c'est elle qui le dit, lorsque, gouvernante 
des ûlles du duc de Chartres, elle fut de plus gou* 
verneur de ses fils >. Jusqu'à ses derniers jours, 
elle ne cessa d'écrire : La tendresse malemelle^ ou 
VEducation sensUivey médiocre roman d'éducation, 
est de 1805 ; La maison rustique^ pour les jeunes 
personnes, de 1806 ; enfin elle avait travaillé dans 
la môme intention à un ouvrage sur les plantes 
usuelles, qui n'a point paru. Sous l'empire, lors- 
qu'on nomma pour la première fois des dames 
d'inspection pour les écoles, elle fut comprise dans 
les nominations faites par Frochot, préfet do la 
Seine^ prit à cœur sa mission, et en profita pour 
adresser des mémoires & l'empereur qui, parait-il, 

* Mémoires ^X. m, p. i42. 



Î64 l'éducation domestique 

ne les accueillait pas trop mal, et avec lequel elle 
était réellement en bons termes *. 

Les idées générales de M"** de Genlis sur Tédu* 
cation sont fort sages; elle blâme les systèmes 
absolus : « Un plan d'éducation ne doit être fait ni 
pour les prodiges ni pour les monstres : la stupidité 
et Tatrocité sont aussi rares que l'héroïsme et le 
génie; mais c'est pour la • médiocrité (pour les 
esprits moyens) qu'il faut travailler, car c'est sur 
elle qu'il faut compter... On doit seconder les dis- 
positions données par la nature et non prétendre 
les forcer. L'éducation corrige, elle guide, elle 
développe, elle perfectionne ; elle n'a jamais rien 
créé... Le grand point est de ne pas se presser, de 
n'apprendre aux enfants que ce qu'ils peuvent com- 
prendre ; en même temps de ne négliger aucune 
eccasion de leur enseigner tout ce qui eat à leur 
portée, et de ne leur donner pour premières leçons 
de morale que des exemples, et non des pré- 
ceptes. » Elle fait aussi avec bon sens la part de 
Pattrait dans l'étude : « Vouloir que les enfants ne 
soient pas assujettis à des études réglées, et que 
l'instruction ne leur soit jamais donnée que sous 
des formes amusantes et frivoles, est sans doute 
tm mauvais système; mais c'en est im très-bon 
d'ôter de leurs études toutes les épines inutiles et 

* M^m.. t. V. p. 258, 272, 367. t. vi, p. 48, 



toute la peine qui n'est pas absolument indispen- 
sable. Enfin, le soin de les instruire dans leurs 
jeux mêmes, et de rendre leurs récréations profi- 
tables, est si utile, que Ton ne conçoit pas qu'on 
puisse s'en moquer ou seulement le négliger ^ » 
Mais Fart de l'éducation consiste moins à poser 
des principes, si excellents, qu'ils soient, qu'à en 
&ire une heureuse application : comment M"^" de 
Genlis, a-t-elle appliqué ceux-là à l'éducation d'A- 
dèle, son élève idéale * ? 

M"^* de Genlis a fait toute sa vie profession de 
fidélité au catholicisme et d'hostilité envers la phi- 
losophie du XVIII* siècle, envers les idées de Vol- 
taire et celles de Rousseau* En matière d'éduca- 
tion, elle s'est défendue avec énergie d'être à la 
suite de ce dernier, elle l'a combattu, elle a essayé 
de le réfuter : en fin de compte, on la classe dans 
l'école de Fénelon. On n'a pas tort, si l'on se place 
au point de vue des idées générales énoncées plus 
haut, et, dans un ordre d'idées particulier, au point 
de vue de la religion. La religion de M"* de Genlis 
est raisonnable sans excès de pratiques : t Sans 
doute, dit-elle dans une de ses Lettres swr Fiduca- 

* Id. p. 17, 20. Adèle et Théodore, in-8. Paris 1782, 1. 1, 
p. 57. 76. 

* Idéale, en ce sens seulement qu'elle a résumé sous ce 
nom toute sa pédagogie féminine ; en réalité elle l'a appli- 
quée à l'éducation de la prinoesse Adélaïde d'Ortôuntf . 
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tion S en donnant de la piété à votre fille, vous 
assurez son bonheur et le vôtre ; mais il me semble 
que les moyens que vous employez pour ce grand 
objet sont absolument contraires au but que vous 
vous proposez. Dans toute éducation^ songeons 
d'abord à quel genre de vie est destiné l'enfant que 
nous élevons ; votre fille est faite pour vivre dans 
le plus grand monde, à Paris, à la Cour; quand 
elle sera sa maltresse, h dix-huit ans, croyez-vous 
qu'il lui soit possible d'aller à la messe tous les 
jours, & confesse tous les trois mois, et de se met- 
tre en retraite un carême entier? Non sans doute, 
mais accoutumée dès )*enfance à regarder toutes 
ces pratiques comme des devoirs essentiels, elle 
n'y renoncera qu'en perdant toute sa piété. Reve- 
nons toujours à notre principe le plus utile, celui 
de ne jamais donner à notre élève une idée fausse : 
ne soufi'rons donc pas qu'il puisse confondre la 
perfection avec le simple devoir. D'ailleurs, est-il 
raisonnable d'exiger d'un enfant de neuf ans le 
point de la perfection en quelque chose que ce 
soit? » 

Fénelon aurait souscrit à ces réflexions ; il aurait 
probablement moins vite adhéré à Tinnovation de 
composer pour Adèle des prières meilleures, au 
gré de leur auteur, que celles du Psautier: M*^ de 

» Adèle d Théodore, t. ii, p. 96-^7. 
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Gonlis, à son insu, est quelque peu philosophe ici, 
tout au moins disciple du vicaire Savoyard. Son 
imagination lui joue de ces tours. Dans son désir 
d*obvier aux erreurs de Jean-Jacques, elle rompt 
en visière à Péducation sentimentale : « Cette ma-r 
nière de prendre les enfants comme on dit, par la 
sensibilttéf ne vaut rien, lorsqu'on en abuse, ou, 
pour mieux dire, il ne faut presque jamais rem- 
ployer. En répétant toujours pour toute correction 
à votre fille quelle vous afflige^ quelle vous rend 
malade, vous la familiarisez avec une idée qui 
devrait lui faire horreur, celle de vous rendre mal- 
heureuse, elle finira par vous entendre dire cette 
phrase sans éprouver la moindre émotion : ainsi 
loin d'augmenter sk sensibilité, vous Témoussez 
et vous la détruisez sans retour, si vous no changez 
de méthode. Imposez-lui donc les punitions faites 
pour son âge... » 

Elle a raison, mais comme il faut une sanction à 
toute discipline, elle n*cn reconnaît qu'une, la reli* 
gion : « La conscience n'est qu'un guide peu sûr 
sans la religion ; donnez à votre élève des senti- 
ments religieux ; persuadez-lui bien que dans tous 
les moments de sa vie, Dieu la voit et l'entend ; 
frappez son imagination de cette importante et 
sublime idée. Je parle souvent à Adèle de son Ange 
tulélaïre : je le lui ai peint beau comme il doit être, 
couronné de fleurs immortelles, ayant des ailes 
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brillantes, et voltîgeant toujours autour d'elle ; 
cette image douce et riante émeut son cœur et 
séduit son imagination : elle sait que cet être char- 
mant est aussi pur qu'il est beau, qu'il déteste Ip 
mensonge, les détours, la gourmandise, la colère, 
et que toute bonne action lui plait et Penchante ; 
elle craint d'affliger son bon ange, et lorsqu'elle est 
bien raisonnable, elle me dit avec une satisfaction 
inexprimable : • Dieu me protège et mon bon ange 
est content de moi *. » 

Outre que c'est faire retour, sans qu'elle s'en 
doute, à la morale du sentiment. M"® de Genlis 
n'aperçoit pas les conséquences de cette doctrine. 
M"*® de Rémusat les a exposées avec force dans 
son Essai sur V éducation « : 

« M"® de Genlis pense qu'en fait d'éducation on 
coupe court à tout en disant : Dieu le veut. Dieu 
le commande... Être bon, faire le bien, sans doute 
c'est obéir à Dieu, et sous quelque forme que nous 
considérions les devoirs, soit que nous les ap- 
puyions, sur les rapports utiles qu'ils établissent 
parmi les hommes, soit que nous lesréputions une 
conséquence de notre nature, toutes ces vues 
remontent également à la volonté de Dieu. Mais je 
l'avoue, dans la disposition oîi m'a mise l'expérience 
de ce monde, je ne commencerais pas par mettre 

1 Id. 1. 1, p. 219, 223-224. 
« In-8, i824, p. 2i9 et suiv. 
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indistiftolivement Dieu lui-môme en jeu ; attentivô 
déjà à ne pas compromettre ma propre autorité, 
je serais bien plus jalouse encore de la sienne. La 
désobéissance d'un enfant est naturelle , et souvent 
peu importante en elle-même* Donner de la gravité 
à ses fautes est une maladresse, quand on ne 
réussit point par là à les rendre moins fréquentes; 
courir le risque d'intimer la volonté de Dieu sans 
exciter sur le champ le remords de Tavoir enfreinte 
et le ferme propos de Tobserver, c'est préparer 
l'insouciance sur ce qu'il y a de plus saint, et peut- 
ôtre jeter les fondements de l'incrédulité*... 

« Il est incontestable que la volonté du bien sur 
la terre est une émanation du créateur, qui ne peut 
que vouloir bien; mais ce qu'il veut peut être pré- 
senté à sa créature sous différentes formes. En 
suivant M"* de Qenlis, on concevrait un plan d'^ 
ducation où les devoirs seraient imposés en vertu 
des commandements de Dieu, commentés et inter^ 
prêtés par les commandements des parents. Ce 
système répondrait h celui du gouvernement absolu 
dans les mains d'un seul homme présumé toujours 
plus éclairé, plus juste et bien intentionné. Les cas 
prévus auraient leur solution toute prête, et les 
nouveaux seraient résolus par une décision équi- 
table, mais arbitraire. L'enfant, soumis à une loi 

* Ceci rappelle la doctrine de Port-Royal. (V. t. i, 
ôhap. V ). 
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positive» prendrait le pli d'une obéissance proba- 
blement bien employée. Doux et timide, il ferait 
peu de fautes : la loi écrite ou dictée lui tiendrait 
lieu de conscience, et dans des mains habiles, sous 
une surveillance minutieuse, il parviendrait à 1'^ 
de Taction avec des habitudes, je ne dirai pas mo* 
raies» mais régulières... » 

Arrêtons-nous un instant sur cette considération 
éminemment juste. Il n'y a pas moralité quand il 
n'y a pas responsabilité, et la responsabilité n'existe 
que pour un être qui choisit lui-même, librement» 
volontairement, en connaissance de cause, entre le 
bien et le mal. Ne pas faire le mal ne sufQt donc 
pas pour constituer la moralité ; c'est pourtant à 
cela que l'on a trop longtemps borné la moralité 
chez les femmes. « Considérez maintenant, conti- 
nue M"*® de Rémusat, dans quelle inertie une telle 
direction, suivie exclusivement, aurait tenu la plu- 
part des facultés de l'âme. Représentez-vous cette 
conscience, qui ne serait que de la docilité ; cette 
raison, qui ne serait que de la mémoire ; et le dan- 
ger des fausses inteiprétations de la loi divine, et, 
lorsqu'il faudrait agir par soi-même, l'impossibilité 
de délibérer avec lumière, et de se décider autre- 
ment que par l'analogie, la plus trompeuse des 
inductions dans les questions morales. Ajoutez que 
tout le plan d'éducation serait renversé, si la direc- 
trice venait une seule fois à commander & feux : 
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car ce serait comme ces erreurs d'un juge qui font 
jurisprudence. » 

Cette réfutation est parfaite ; n'y ajoutons rien, 
d'autant que M°*® de Genlis, par une de ces incon- 
séquences très-fréquentes dans toute théorie systé- 
matique, ne s'adresse pas moins h la raison de son 
élève, substituant le raisonnement à l'autorité. 
Fidèle au précepte de Fénelon, qu'il faut raisonner 
avec les enfants, elle l'applique non avec la discré- 
tion de son auteur, mais avec une intempérance 
dont Jean- Jacques avait parfois donné l'exemple. 
S'il faut raisonner avec les enfants, ce n'est pas 
pour en faire des raisonneurs ni des bavards, et 
raisonner n'est pas sermonner : M"' de Genlis ser» 
monne verbeusement, eUe disserte dix pages durant 
sur une faute qui vaut une réprimande en dix 
paroles * ; mais tout en dissertant, elle permet les 
explications, les répliques ; j'ai bien peur qu'Adèle 
ne soit une raisonneuse. M"**' de Genlis n'aime pas 
jVJmo d'Épinay, dont elle tient en médiocre estime 
la conduite et les principes : elle en a néanmoins le 
ton sententieux dans ses leçons de morale ; seule- 
ment, au lieu de parler de «l'auteur de la nature », 
elle parle de Dieu et de l'Ange gardien. 

Le plus grave des reproches qu'elle fait à Rous- 
seau, c'est d'avoir placé dans un cadre factice et 

< Adèle et Théodore, i. i, p. 261 ei suiv. 
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conventionnel son système d'éducation, pour Ten- 
semble et pour le détail ; c'en est, en effet, la partie 
la plus aisément condamnable. Si l'éducation est 
l'apprentissage de la vie, si particulièrement pour 
les filles, l'éducation domestique est préférable à 
l'éducation publique, parce que cet apprentissage 
ne saurait être mieux fait que sous les yeur et la 
direction d'une mère, c'est aller contre le but que 
d'enfermer l'enfant dans un milieu non naturel, 
créé exprès pour lui ; de l'entourer d'une mise en 
scène dont les effets, artificiellement préparés, ne 
l'instruiront qu'au moyen d'impressions dont il ne 
retrouvera sans doute pas l'équivalent dans la vîe 
réelle. L'art de l'éducation consiste à tirer des me- 
nus faits quotidiens de l'existence commune d'utiles 
leçons, et non pas à faire naître ces faits dans une 
intention préconçue. Faux en ce qui concerne l'en- 
fktnt, ce système est irréalisable en ce qui concerne 
tes parents : toutes les mères peuvent-elles se reti- 
rer à la campagne, comme la mère d'Adèle, subor- 
donner toutes les circonstances, toutes les néces- 
sitée, tous les intérêts de leur existence et de celle 
de leur mari, à cet unique objet? M"' de Genlis 
s'était enfermée à Belle-Chasse, dans une espèce de 
couvent assez agréable, avec ses élèves, mais ses 
élèves étaient des princes et des princesses, et elle- 
même se séparait de son mari un peu à la légère. 
Gela sent un peu le oontô de fées, et le conte de 



fées en action n*est pas à la portée de tout le monde; 
Donc M"^* de Genlis est pleinement tombée dans 
la faute qu'elle ne pardonne pas à Rousseau ; tout 
son plan d'éducation morale suppose une perpé- 
tuelle recherche d'effetS; une perpétuelle prépara* 
tion de scènes dont le moindre défaut est de man* 
quer de naturel* Veut-elle apprendre « l'humanité », 
la « discrétion », la « modestie » à son élève, elle 
ne va jamais droit au but. Adèle est jolie, elle le 
sait : vite, on arrange une petite comédie, aveo uo 
ami de la maison, pour lui faire croire qu'elle ne 
l'est pas. Cet ami, M* de l'Orme, dit en conâdenca 
à son institutrice, miss Bridget, qu'il lui trouve 
«c une petite Qgure sans aucune régularité, un mir 
nois de fantaisie extrêmement commun », qu'on a 
bien tort de lui faire des compliments, a faux et 
même injurieux pour l'objet auquel ils s'adressent» 
car on ne les fait qu'en supposant une personne 
assez stupide et assez vaine pour les prendre au 
pied de la lettre, et pour en être enchantée x>* Cette 
conversation est interrompue par Adèle elle-même, 
qui ne manque pas d'arriver, par hasard ; M. de 
t'Orme montre un air embarrassé, parle bas à mis« 
Bridget, comme pour la prier de ne pas le trahir* 
Celle-ci, à son tour, ne manque pas de tout racon- 
ter après son départ, et Adèle est très-fâchée qu'il 
puisse croire qu'elle attache tant dimportance à la 

la beauté. h& père suggère Tidée que wm fiiidget 
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lui écrive, et qu'Adèle ajoute quatre lignes à ce 
billet pour le désabuser. Aussitôt fait : et M. de 
rOrme ne manque pas de lui répondre qu'il la juge 
incapable de pareille petitesse, qu'elle ne cherchera 
jamais à plaire que « par les charmes de son carac- 
tère, par sa douceur, par son égalité, par son 
esprit et ses talents », et que « dans huit ou dix 
ans, quand le hasard lui procurera Thonneur de la 
rencontrer, ce sera avec un grand plaisir qu*il 
verra sa prédiction accomplie *. » 

Sans doute Fénelon conseillait les « instructions 
indirectes » ; mais les meilleurs préceptes valent 
par la manière dont ils sont suivis ; tel procédé, 
excellent et d'un succès certain lorsqu'il est appli- 
qué, en passant, d'une main délicate et légère, 
devient rebutant et dangereux lorsqu'il est trans- 
formé en un instrument de perpétuel usage. Qu'une 
seule fois l'enfant s'aperçoive de la ruse, tout est 
perdu. L'abbé de Saint-Pierre voulait qu'on insti- 
tuât des cours de bienfaisance, de justice, comme 
des cours de grammaire ou de géographie : M™® de 
Genlis institue un «cours d'espérience artificielle », 
dont la durée est fixée : il ne finira pas avant la 
quinzième année d'Adèle. Et M"»® de Genlis s'exta- 
sie sur cette admirable invention : «Vous ne sauriez 
croire combien cette manière de donner des le- 

• Adèle et Théod, t. i, p. 398-403 ; 345, 366. 



l'éducation domsstiqub :?75 

COQS est amusante ; au lieu de ces froids sermons 
si ennuyeux à répéter et à entendre, et qui fatiguent 
également les instituteur^ et les élèves, nous avons 
le plaisir d'inventer de jolis plans que nous met- 
tons en action, et de faire jouer les principaux 
acteurs, sans qu'ils aient la peine d'apprendre leurs 
rôles ; et je vous assure que ces petites comédies, 
qui durent souvent dix ou douze jours, ont pour 
nous un intérêt et nous procurent un plaisir dont 
vous ne pouvez vous faire une idée.* » 

En tout se montre le même esprit intempérant, 
vice capital de la pédagogie de M"»« de Genlis; 
Avec des vues de principe souvent justes, avec 
des vues de détail souvent ingénieuses, avec un 
dévouement profond à ses élèves et tous les carac- 
tères d'yne vocation véritable, il est rare qu'elle 
s'arrête à la juste mesure qui sépare une qualité du 
défaut correspondant. L'éditeur de son Théâtre 
d'éducation dit qu'elle s'est imposé do « ne pas dire 
un seul mot qui ne soit ou n'amène une leçon. » 
Cela effraie un peu, il semble que ce théâtre moral 
ne laisserapas respirer ses filles, à qui il est dédié. 
Il en est ainsi pour tout. Les arts d'agrément étaient 
alors en faveur et elle avait beaucoup contribué 
à les mettre à la mode ; la peinture, la musique 
étwent regardées comme des études de première 

* là, t. n, p. 243 ; 1. 1, p. 404. 



nécessité, et la musique comprenait, avec le chant, 
le clavecin, la harpe, la guitare, etc.* On y consa- 
crait le temps qu'au xvii^ siècle on consacrait h 
la danse : plusieurs heures par jour, et plusieurs 
années de la jeunesse. C'est de toutes ses erreurs 
par excôs, la seule que M""* de Qenlis ait reconnue 
dans la suite. Elle a fait un jour l'aveu, en parlant 
d'eUe-*même, qu'il lui aurait été bien plus utile d'ap^ 
pr^adre quelques notions de droit usueU Elle avait 
un procès : « J'appris dès mon enfance, dit-elle, h 
jouer de huit instruments; je voudrais bien aujour- 
d'hui que tout le temps que j'ai consacré aujoor- 
4ês$u8 de viole, à la musette^ au tympanon et à la man^ 
dûltne, eût été employé à m'instruire un peu des 
a^res,>» Malheureusement, Adèle ne pouvait plus 
profiter de cette tardive résipiscence. 

Pénétrée de l'utilité de l'enseignement par les 
yeux, M"® de Genlis ne se contente pas de livres 
illustrés, de globes, de sphères, de cartes géograr 
phiques, de plans en relief, de collections de coquil- 
les ou de minéraux ; elle transforme toute la maison 
en un vaste musée : dans la salle h manger, les 

* Dans un petit écrit publié eu 1789, Vam d&$ jeuim 
demoiselles, suivi d'une Epître aux célibataires, par M» 
Didot fils aîné (1 vol. ln-16, Paris), toute réducation est 
presque réduite & ces talents, auquels vient s'ajouter celui 
d'écrire envers. 

* Mémoires, t. vl, p. 2%^ 
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tapisseries représentent les métamorphoses d'O- 
vide ; dans le salon, Thistoire romaine ; dans la 
galerie, Thistoire de la Grèce ; dans les chambres 
à coucher, l'histoire sainte, l'histoire de France, l'his- 
toire de la Chine et du Japon. Tout jusqu'aux pa- 
ravents et aux écrans de main, est adapté à la 
môme fm. U y a môme une lanterne magique sur 
les verres de laquelle un peintre a dessiné des 
scènes historiques ^ 

Car les récréations elles-mômes doivent ôtre ins- 
tructives. Idée juste ; encore faudrait-il n'en pas 
abuser. Qu'Adèle cultive un petit jardin, qu'elle 
apprenne en jouant à manier le tour, à tresser des 
paniers, à faire des fleurs, rien de mieux ; que ses 
promenades soient faites en compagnie d'un bota- 
niste qui lui montre et lui nomme les plantes ; que 
ses jeux dans le parc ou dans la maison soient des 
dialogues, môme des représentations de faits his- 
toriques : ' je le veux bien ; mais ce que je voudrais 
aussi, et ce qu'Adèle aurait voulu sans doute, c'est 
qu'elle pût jouer quelquefois moins pédagogique- 
ment, et qu'elle eût permission de ne pas s'amusw 
dans les règles. 

Paire apprendre les langues vivantes par l'usage 
et dès l'enfance, est une idée vraiment pédagogi- 
que, que M^^ de Genlis a eu le mérite de concevoir 

* IdA. i, p. ^eisnÏY. 68. Mémoires, t. iu,p. 154, 155. 

* Menottes, i. m,p.i56-iÔ0.i(2^/6 etThëodore,Ui,p.68. 

T. 11. 16 
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et de réaliser ; elle donnait aux petites princesses 
dans la réalité, et elle donne à Adèle dans le ro- 
man des femmes de chambre anglaises, italiennes : 
c'était assez, puisqu'à cinq ans ses petites élèves 
parlaient trois langues. Mais elle ne s'en tient pas 
là ; elle règle qu'aux promenades du matin on ne 
parlera qu'allemand, à celles du soir et au dîner, 
anglais : f on soupait en italien.* » Et le français ? 

Le français n'est pas oublié, comme on pourrait 
croire ; il est même enseigné par une bonne mé- 
thode : chaque jour, deux heures de lecture ex- 
pressive et expliquée, donnant lieu à des extraits, 
et à des exercices de composition littéraire.' Mais 
si la méthode est bonne, nous p'en dirons pas au- 
tant du choix et surtout de la gradation des lectures 
d'Adèle ; en voici la liste textuellement reproduite, 

A 7 ans. — La Dïble: — Les Conversations d'Emi- 
lie (par M*»® d*Epinay). — Les hochets moraux, par 
M. Mongez, contes en vers dédiés aux princesses 
d'Orléans. 

A 7 ans 1/2. — Drames et dialogues pour les en- 
fants, par M™« de la Fite. 

A 8 ans. — Les Annales de la vertu, — La Géo^ 
graphie comparée, de Montelle. — Traité du blazon. 
— Le Catéchisme historique (ahhé Pleury). — VAttrégé 
de la géographie de Le Ragois. 

1 Id. t. m, p. 133, 13i, 152, 154. Adèle et Théodore, 1. 1. 
* Mémoires y t. lu, p. 161. 
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A 9 ans. — L* Abrégé de r histoire poétique et rins- 
traction mr les Métamorphoses d* Ovide, par Le Ragois. 

A 10 ans. — Le Théâtre d'éducation (cinq comé- 
dies). — Eléments de poésie française. — Robinson 
Crusoé. — The bcautics of.history. 

A 11 ans. — Jj Histoire ancienne de M. Rollin. — 
li Imitation de Jésus-Christ. — Father's instructions 
to his dit'/drm (Instructions d'un père à ses enfants). 

— Le Théâtre de Campistron. 

A 12 ans. — Les qmitre fins de Vhomme, par 
M. Nicole. — L'Histoire romaine, par Laurent 
Echard. — Le Théâtre, de Lagrange-Chancel. — 
Macaulatfs History of England. 

A 13 ans. — Les Annales de la vertu. — La /Y/»- 
cesse de Cléves, Zaïde. — Cleveland. — Le Doyen de 
Killerine. — Les Anecdotes de la cour de Philippe- 
Auguste. — Le Théâtre d^ éducation. La Mythologie 
(par M"»® de Genlis). — The Travels of Cyrus (Les 
Voyages de Cyrus). — liecueil de poésies, de Ber- 
taut, Godeau, Racan, Pavillon, Desmahis. 

A 14 ans. — Instruction d'un père à ses enfants. 
par Tremblay. — U Histoire de France, par Tabbé 
de Velly et ses continuateurs. — Le Théâtre, de 
Boissy. — Le Tliéâtre, de Marivaux. — Le Spectacle 
de la nature, par M. Pluche. — Histoire des insectes. 

— Letters of the right honourable lady Montagne. — 
Les Lettres péruviennes (traduction italienne). — 
Les Cùmédies de Goldoni (en italien). 
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A 15 ans. — Les Synonymes, de Tabbé Girard. 

— La manière de bien penser dans les ouvrages 
d'esprit. — Réflexions critique^ mr la poésie et sur la 
peinture, par Tabbé Dubos. — Histoire universelle, 
de M. de Voltaire. — Histoire de Pierre-le-Grand . 

— Théâtre, de Destouches. — Théâtre, de La 
Chaussée. — Don Quichotte. — La Poétique, de 
M.Marmontel. — Histoire d'Angleterre, par M.Hume 
(en anglais). — Les Œuvres de métastase (en ita- 
lien). 

A 16 ans. — JJ Enéide, les Géorgiques, de Virgfle 
(traduction de M. Tabbé « de l'Isle » (Delille). — 
Les Lettres de M^^ de Sévigné. — Les Fables, de La 
Fontaine. — Traduction du théâtre des Grecs. — 
Théâtre, de Crébillon ; de Lafosse (le Manlius). — 
Ariane et le comte d'Essex, de Thomas Corneille. 

— La Métromanie (de Piron). — Inès de Castro. — 
Les Traductions, de Plante et de Térence. — Cla- 
risse Harlowe (en anglais). — The Thompson's Works 
(OEuvres de Thompson). — La Jérusalem délivrée 
(en italien). — HAminta et le Pastor Fido. 

A 17 ans. — Histoire du siècle de Louis XI V^ par 
M. de Voltaire. — Histoire de Charles XII, par le 
môme. — Les Poésies de M"'' Deshoulières. — Les 
Œuvres de Gresset. — Théâtre du grand Corneille. 

— Théâtre de Racine. — Théâtre de Voltaire. — 
Les S^worwdeBourdaloue. — Grandisson et Pamila 
(en anglais). — VAriaste (en italien). 
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De 18 ans à 18 ans 1/2.— L^ Théâtre de Molière. 
— Les Œuvres de Boileau ; Regnard ; Dufrény. — 
Les Poésies de J.-B. Rousseau. — Les Sermons de 
Massillon. — Le Spectateur (en anglais). Pétrarque 
(en italien). 

De 18 ans 1/2 à 21 ans 1/2 (pendant les deux 
premières années du mariage d'Adèle). — Lettres 
sur f éducation. — Emile. — Jj Odyssée. — Histoire 
naturelle, par M. de Buffon. — Télémaque. — FW- 
chier. — Boileau. — Mascaron. — Les Caractères de 
La Bruyère. — Les Maximes de Larochefoucaul.-- 
Locke, Pope (en anglais). — lu Histoire d*Italier de 
Guicciardini (en italien). — Le Dante (en italien). 

De 21 ans 1/2 à 22 ans. — Les Pensées de Pas- 
cal. — Gil Blas. — Quelques mé^noires sur Vhistoire 
de France. — Les Œuvres d'Hamilton. — Traité de 
la sagesse, par Charron. — Les Lettres Persannes. — 
là Esprit des Lois. — Shakespeare 3t Milton (en 
anglais). — La Jérusalem délivrée (en italien). 

A 22 ans. — Une série « d'ouvrages modernes 
qui méritent d'être lus », tout en reprenant ceux 
qu'elle a lus depuis 16 ans jusqu'à vingt-deux, « ce 
qui devait la conduire jusqu'à vingt-sept ou vingts 
huit ans, en y ajoutant môme quelques ouvrages 
estimables qu'il faut connaître, tels que les Mon- 
des de Fontenelle, ses Discours académiques, et 
plusieurs autres ^ )» 

1 Adèle et Théodore, t. m, p. 451 -461, 1. 1, p. 316. 

16, 
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Cette bibliothèque, considérée en soi, ne vaut 
pas celle qu'avait dressée M"' de Miremont et qui 
a déjà motivé nos réserves ; considérée dans son 
rapport avec Tâge d'Adèle, elle soulève d'autres 
critiques. Toujours incapable de discerner Tabus 
de l'usage, M™® de Genlis part d'une idée juste, 
que les enfants no sont pas en état d'apprécier les 
chefs-d'œuvre de la littérature. Elle en conclut à 
tort qu'il faut commencer par leur faire lire les 
écrivains de second et de troisième ordre. Adèle 
lira donc, depuis onze jusqu'à seize ans, des tra- 
giques tels que Campistron, Lagrange-Chancel, 
Crébillon, Lafosse, Thomas Corneille; des comi- 
ques tels que Boissy : Destouches ne méritait pas 
d'être confondu avec cet obscur poète, non plus 
que Marivaux. Marivaux n'est pas au second rang 
dans son genre ; son genre n'est pas au premier 
rang, mais il y excelle : peut-on admettre qu'une 
enfant de quatorze ans, même élevée par M™' de 
Genlis, puisse en apprécier les finesses, les subti- 
lités? Elle saisirait certainement avec moins de 
peine le sublime de Corneille et de Racine. Ceux-ci 
n'entrent en scène, avec Molière, Regnard, Boi- 
leau, Bossuet, tous les grands noms du xvii® siècle, 
que lorsqu' Adèle a dix-sept ou dix-huit ans : M"' de 
Genlis avait oublié ce mot de Pénelon sur les pre- 
mières impressions dans l'esprit des enfants : c II 
ne faut mettre dans un vase si petit et si précieux 
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que des choses exquises > . Us n'en sentiront pas le 
prix, ils n'en auront pas moins le profit ; si ce qu'on 
y verse est médiocre ou douteux, ils risquent de 
garder toute leur vie l'empreinte et le goût du mé- 
diocre. Si l'aliment est trop substantiel, il les fati- 
guera sans les nourrir ; s'il n'est pas irréprochable, 
le risque est encore plus grave. Que peut faire une 
fillette de onze ans des Quatre fins de l'homme ? Si 
elle s'endort, elle manque de respect à Nicole, et 
si elle ne s'endort pas, son cerveau pâtit sans aucun 
doute. Pourquoi tant de romans vers la treizième 
et la quatorzième année ? Les traductions, même 
expurgées, de Plante et de Térence, m'inquiètent 
un peu ; quant à l'Arioste, M"*' de Sévigné, qui 
n'était pasprude, y trouvait «des endroits fâcheux.» 
Il y a cependant d'heureux choix dans la biblio- 
thèque d'Adèle : personne n'avait encore songé, 
que je sache, à prendre comme classiques quelques 
extraits de nos poètes du xv!*» siècle ; M"*® de 
Genlis se borne à Bertaut, mais elle indique une 
voie où nous nous décidons à peine à marcher 
aqjourd'hui. Racan non plus n'est pas indigne 
d'être feuilleté. L'histoire est bien représentée par 
RoUin, l'abbé Velly, Laurent Echard, Voltaire, 
Hume, Montesquieu ; une large part est faite aux 
littératures étrangères. Les sciences sont peut-être 
moins bien traitées ; toutefois Réaumur, BufTon et 
Fontenelle tiennent quelque place. 
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En résumé, M»*« de Genlis veut que les femmes 
soient instruites, et c'est là ropinion dominante à la 
fin du XVIII® siècle. En vingt ans, un grand change- 
ipent s'était produit : Destouches n'aurait pas fait 
en 1785 la critique de la femme savante que nous 
avons citée plus haut, et qui date de 1765. On 
accorde toi\jours plus d'importance à l'éducation 
des garçons, mais celle des filles est devenue aussi 
l'objet de l'attention publique. En 1766, l'Académie 
des Inscriptions et belles-lettres avait mis au con- 
cours la question suivante : « Quelle éducation les 
Athéniens ont^ils donnée à leurs enfants, dans les 
siècles florissants de la République? » Dix ans 
après, l'Académie de Besançon proposait celle-ci : 
« Comment l'éducation des femmes peut-elle con- 
tribuer à rendre les hommes meilleurs? » M°*® Ro- 
land, encore jeune fille, concourut, et la manière 
dont elle comprit la question montre combien l'es- 
prit public avait marché : jugeant « absurde de 
déterminer un mode d'éducation qui ne tînt pas 
aux mœurs générales, lesquelles dépendaient du 
gouvernement, » elle était d'avis qu'il fallait d'a- 
bord « améliorer l'espèce par de bonnes lois, » ce 
qui n'était possible « que dans un autre ordre de 
choses *. ». Le prix ne fut pas décerné. 

Dans les quelques années qui précédèrent la 

* Mémoires de M^^ Roland, p. 165^ 
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Révolution, les femmes passèrent de la philosophie 
h la politique, comme elles avaient passé des 
sciences à la philosophie, et de la littérature aux 
sciences. Vers 1780, les salons purement littéraires 
comme avait été celui de M"»® de Lambert, plus 
tard ceux de.M"*® de Tencin, de M"^ de Lespinasse, 
de M"« du Deffand, môme de M"* Geoffrin, com- 
mençaient à perdre leur actualité : ils devenaient 
politiques, comme celui de M"« Necker. Les fem- 
mes, au lieu de se passionner pour la Nouvelle 
Hélotse, pour Y Histoire naturelle de Buffon ou pour 
V Encyclopédie, se passionnaient pour le Compte- 
rendu de M. Necker, comme elles avaient fait déjà 
dans TafTaire des grains quelques années aupara- 
vant. La duchesse de Lauzun, en pleine promenade 
des Tuileries, prenait fait et cause pour le contrô- 
leur-général contre un promeneur inconnu qui n'en 
parlait pas avec le respect obligé ; la duchesse de 
Rohan « s'affligeait comme citoyenne » du renvoi 
de ce grand ministre ; la marquise de Créquy 
demandait la permission « d'aller une fois se frot- 
ter à la manche d'Aristide * ; » la comtesse de La 
Marck, la duchesse d'Enville, la princesse d'Hé- 
nin, la maréchale de Beauvau, M"® d'Epinay, lui 
prodiguaient les témoignages d'attachement à sa 
personne et d'adhésion à ses principes. Les jeunes 

* Lettre citée par M. d'Haussonville. 
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filles mêmes se disaient « ciloyemies)) : le mot était 
entré dans la langue du grand monde. Les femmes 
du Tiers-État n'étaient pas moins attentives à tout 
ce mouvement de faits et d'idées. 

Les unes et les autres avaient besoin de s'ins- 
truire, elles le sentaient, recherchaient des secours 
et des guides. Elles eurent leur journal, le Journal 
des Dames *, fondé par CampigneuUes en 1759, dirigé 
à partir de 1764 par des femmes, M"»« de Maison- 
neuve, puis la baronne de Princen, qui l'avait 
placé en 1774 sous la protection de Marie-Antoi- 
nette. C'était une Revue mensuelle, divisée en 
quatre parties : poésies diverses ; livres nouveaux ; 
spectacles ; avis divers. Le but de cette publication 
était de tenir les femmes au courant des idées 
et du mouvement littéraire, môme du mouvement 
scientifique, car il y était question, pai* exemple, 
de l'inoculation. 

On composait d'ailleurs à leur usage des œuvres 
plus sérieuses, des Bibliothèques : c'était le titre à 
la mode. Dans une vaste publication de 1779, les 
Mélanges tirés dune grande bibliothèque en 70 volu- 
mes par Voyer d'Argenson, marquis de Paulmy, et 
Contant d'Orville, figure un long catalogue pour 

* Le prix de rabonnement était de 12 livres pour Paris, 
15 livres pour la province, 18 livres pour P Allemagne, Le 
journal, sous format in-12, paraissait à Paris et à La 
Haye. 
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une Bibliothèque historique à Fusage des Dames fran^ 
çaises. C'est la matière d'un cours d'histoire appro- 
fondi et complet, depuis les temps les plus anciens 
jusqu'à l'époque contemporaine. En 1784, le mar- 
quis de Lezay-Marnesia publiait son Plan de Lec^ 
ture pour une jeune Dame * Plein d'admiration pour 
M™* de Genlis, il ne conseille ni sciences, ni méta- 
physique, mais la littérature, l'histoire, la morale, 
les beaux-arts. En 1785, parut la Bibliothèque uni- 
verselle des Dames « destinée à faciliter aux femmes 
l'acquisition de connaissances désormais indispen- 
sables, « car la société, est-il dit dans l'Avant- 
Propos, exige qu'elles soient plus instruites qu'elles 
ne l'étaient autrefois. » C*est une véritable ency- 
clopédie, comprenant plusieurs parties : 1® Voyages; 
2* Histoire ; 3® Mélanges (surtout de la littérature) ; 
A^ Théâtre ; 5* Romans ; 6* Morale (un cours de 
morale d'après les moralistes anciens et moder- 
nes) ; 7" Mathématiques ; 8® Physique et A.strono- 
mie ; 9® Histoire naturelle, (les trois dernières par- 
ties complétées par un Dictionnaire universel des 
sciences) ; 10® Arts, (musique, peinture, sculpture^ 
gravure, architecture, avec un Dictionnaire des 
arts). Parmi les collaborateurs étaient des savants 
de mérite, comme le docteur Roussel, qui rédigea 
le Système de la femme, Roucher Y Abrégé des 

^ Un vol. in-16, Paris 1784 (sans nom d'auteur). 
« 154 vol. in-8. Paris 1785. 
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Voyages, Mongez YAnthmétiqueet r Algèbre; et des 
savants illustres, comme Lalande qui Qt Tarticle 
Astronomie^ et Pourcroy Tarticle Chimie. 

La faveur publique accueillit cette entreprise ; 
la cour même Tencouragea, car elle figurait dans 
la bibliothèque particulière de M*"^ Elisabeth, sœur 
de Louis xvi. Le goût de la lecture s'était intro* 
duit jusque chez les princesses et les femmes de 
leur entourage : M"® Louise, Slle de Louis xv, fit 
un cours complet d'histoire avec M"*^ Campan sa 
lectrice, avant d'entrer aux Carmélites *. Toutes ne 
lisaient pas, sans doute, le Contrat social ou les Vies 
dePlutargue^ mais enfin elles savaient ce que c'était 
qu'un livre, elles en avaient toigours un « dans 
leur sac à parfiler » et ce n'était « presque jamais 
un roman. » C'est M"»« de Genlis ' qui leur rend 
ce témoignage, et M"*^' de Genlis, qui avait l'esprit 
réformateur, ne leur ménageait pas d'ordinaire les 
vérités, môme désagréables. La cause de l'instruc- 
tion féminine paraissait donc décidément gagnée 
dans les hautes classes et pour les hautes classes. 

* Mémoires, 1. 1. p. 23. 

• Mémoires, t. n. 
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Dans l'œuvre pédagogique de la Révolution ltan> 
çaiae, il Faut distinguer les intenUons et lea f^lta, 
les doctrines et les institutions ; pour l'apprécier 
h ce douUe point de vaa, U fsut avoir présents 
& l'esprit l'état de l'opinion et Tétat dss ohosM & la 
veille de 1788. 

T. u. 17 
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Ed matière d'enacignement secondaire, la révolu- 
tions ne fitque transformer en textes de lois les idées 
mises dans le monde par les philosophes d'une 
part et les parlementaires de l'autre ; en matière 
d'enseignement primaire, elle eut le mérite do les 
dépasser. Si le président Rolland n'était point 
hostile aux écol3s de camp^ne, La Ghalotaîs' ne 
se tenùt pas d'indignation contre les Frères de la 
doctrine ohrétienne, qui é 3ut perdre » 

«n apprenant « à lire < is gens qui 

n'eussent dû apprendre et k manier 

le rabot et la lime, mtds< tplus faire. 

Lô bien de la société di î3 connaîs- 

Bsnoes du peuple ne s'< , , is loin que 

ses occupations. » Voltaire * le remerciait de 
proscrire l'étudo chez les laboureurs » ; on a be- 
soin pour cultiver la terre, « de manœuvres et non 
de clercs tonsurés. » Tout deux répétaient Rous- 
seau, qui avait dit ' : « Le pauvre n'a pas besoin 
d'instruction ; celle de son état est forcée ; il ne 
saurait en recevoir d'autre. » 

Plus libérale, l'opinion publique se pénétrait de 
plus en plus du sentiment de la nécessité de l'ins- 
truction populaire . La presque unanimilé dos 

< Esm: d'éivcalim nationale, 1763, in-12, p. 25. 
» Lettre du 28 révrier 1763. 
' Emile, lir. i. 
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cahiers des Ëtats-Généraux en témoigne ; on en 
trouve encore la preuve dans les écrits du temps. 
En 1762, le comte de Turpin de Crissé écrivait : 
« Si nous considérons les différents endroits où les 
secours de l'éducation peuvent, et doivent èlre 
administrés d'une manière plus ou moins distin- 
guée, nous pourrons les envisager sous deux 
aspects différents ; dans l'ordre hiérarchique et do 
litique et de nécessité, 
de ces deux points de 
irdre marcberaient les 
Capitale du Royaume 
is pas... Mais dans 
l'ordre de nécestité, qui devrait paraître d'autant 
moins singulier , qu'il est dans la nature , et 
non dans la convention, les choses prennent une 
face bien difTérente aux yeux de celui qui gou- 
verne. La première place est pour les hameaux, 
pour les villages et les bourgs.' » 

Je cite ce texte parmi cent autres : rien de plus 
commun, dans la seconde moitié du xviii' siècle, 
que les lettres 3ur l'éducation, les traités, les mé- 
thodes, les projets d'éducation ; mais la plupart 
n'ont trait qu'à l'éducation des garçons ; h peine 
quelques-uns font mention de celle des filles dans 

' Lettre* iur rédvcatwn, ia-12. Paris 1762, p. 77-79. ~ 
(S&DS nom d'auteur). 
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les classes inflSrieures de la société. Dans la réalité, 
les choses se passaient ainsi. On voit, par exem-^ 
pie, en Champagne, le paysan qui place son fils en 
apprentissage ou en condition, stipuler que le 
patron ou le maître l'enverra à l'école ' : on n'a 
encore découvert aucune stipulation semblable en 
faveur des filles. M°^® de Genlis ' revendique avec 
vivadté l'honneur d'avoir élevé la voix pour elles ; 
il y a en effet, dans Adèle et Théodore, quelques 
pages d'un caractère assez bucolique et d'inten- 
tions très*louables ; de plus, son Théâtre â^éducch 
tion contient trois pièces, La Rosière de Salency^ la 
Marchande de modes et la Lîngère, « uniquement 
destinées à l'éducation des enfants de marchands, 
d'artisans », et môme à des « personnes au-des- 
sous de cette classe, les femmes de chambre, 
les Jeimes filles de boutique. » Elle avait plutôt 
en vue leur éducation que leur instruction ; c'est 
dans ce sens que s'était établi un certain courant 
d'opinion : On couronnait volontiers des Rosières, 
les Bergeries reprenaient faveur, non plus les Ber- 
geries de Racan, mais celles de Florian. Après 
tout elles valaient mieux, étant plus sincères, et 

* Archives judiciaires de l'Aube, années 1694, 1758, 1769, 
etc. Citées par M.Babeau, dans L'Ecole de village pendant 
la Révolution, un vol. in-12. 1881, p. 16. 

* Adèle et Théodore, 1. 1;, p. 59, 84 et suiv. — Mémoires, 
passim. Théâtre d'éducation, in-12. t. v. 
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respirant un sentiment plus ému de la nature, mal- 
gré la fadeur ou l'emphase de l'expression. 

Si donc on veut avoir une idée exacte de la 
situation de l'enseignement primaire en 1789, 
il faut ne pas confondre les écoles de garçons 
et les écoles de filles ; il faut de plus, pour les 
unes et pour les autres, examiner à quoi se 
réduisait l'instruction. C'est une évidente erreur 
de croire que les écoles primaires datent de la 
Révolution : il y en avait depuis longtemps, et l'on 
ne saurait sans injustice contester les efforts tentés 
dans le but de les faire naître ou de les faire vivre, 
par les communes, par les seigneurs, au moins 
dans certaines loc^ilités, surtout par le dergé. Mais 
c'est une erreur non moins grave de s'imaginer 
qu'elles constituaient une organisation suffisante à 
la fois pour les deux sexes et pour toutes les par*- 
ties du territoire* Il faut comprendre que la répar- 
tition de ces écoles était fort inégale entre les dif- 
férentes provinces, et, souvent dans la même pro- 
vince, entre les garçons et les filles. Un système 
d'instruction capable d'embrasser tout l'ensemble 
d'un grand royaume, quand la formation de ce 
royaume a été l'œuvre de plusieurs siècles, sup- 
pose une énorme puissance de centralisation, une 
autorité sans limites : or, malgré le pouvoir absolu, 
la monarchie rencontrait des résistances. Il suffi- 
sait de la mauvaise volonté d'un parlement 
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pour emp6eher Tcxécution d*ane ordonnance royale 
dans une province : ainsi le parlement de Renneg> 
qui pensait comme La Ghalotais de Finstruction 
populaire, s'opposa de toute son énergie à ce que 
l'ordonnance de 1608, renouvelée on 1724, sur réta- 
blissement obligatoire d'écoles primaires, reçut sop 
effet en Bretagne. * 

Cette ordonnance était une suite de la révocation 
de l'Ëdit de Nantes : le roi voulait que les enfanls 
des deux sexes issus de familles protestantes fus- 
sent instruits dans la religion catholique; acces- 
soirement « ceux qui pouvaient en avoir besoin 
apprendraient, dans les mêmes écoles, « à lire et 
même à écrire^ », Cela explique Texistenco de 
nombreuses écoles de filles dans les Gévennes et 
dans une partie du Languedoc ; mais le Dauphiné 
et la Provence n'en avaient presque pas, d'après 
le Cahier de l'assemblée du clergé de 1750. Dans 
la Guyenne et l'Ârmagpiac, les gros bourgs étaient 
assez bien partagés, les villages étaient au dépour- 
vu. Le Berry,le Bourbonnais, le Nivernais n'étaient 
pas plus heureux ; l'Auvergne, qui avait des con- 
grégations enseignantes pour les flUes riches, les 
sœurs de la Charité, de la Visitation, les Domini- 
caines, les Ursulines, n'avait pour les filles pauvres 
que les Béates. Dans l'Ouest, la Normandie faisait 

* DéclaraUon du Roi concernant les Religionnaires, du 
!4 mars 1724. 
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contraslo avec la Bretagne ; elle avait toi^ours &é 
très-favorable à rinstruction populaire, et dans le 
premier quart du xviii* siècle elle comptait 855 
écoles de garçons sur 1159 paroisses, et seulement 
30Ô écoles de QUes, chiffre assez élevé si on le co|i- 
sidère absolument, mais faible par comparaison. 
En Bourgogne et en Franche-Comté, la proportion 
des écoles de ûlles était aussi la plus faible. En 
Lorraine, des régions relativement peu éloignées 
présentent des disparates frappantes : ainsi le pays 
de Remiremont n* avait que trois écoles d^ filles, 
tandis que celui de Liméville en avait dix-huit, 
autant que d*éçoles de garçons. D'un côté le clergé 
montrait un zèle véritable pour Tinstruction des 
filles, mais d'un autre il proscrivait les écoles 
mixtes : il résultait de là que, l'ouverture d'écoles 
spéciales étant toigours difficile, souvent impos- 
sible, les filles étaient fatalement moins bien trai- 
tées que les garçons. 

Admettons même qu'elles aient eu à leur dispo- 
sition un nombre d'écoles plus considérable quo 
nous ne sommes jusqu'ici autorisés à le croire : il 
est douteux que l'on puisse jamais établir que leur 
instruction ait dépassé le catéchisme, la lecture, 
quelquefois l'écriture et un peu de calcul, en 
dehors du travail manuel. Les écoles de filles 
étaient pour la plupart des garderies ou des oo- 
vroirs, quelquefois elles participaient de ces deux' 
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ouiLotères ; ainsi les Béates, aujourd'hui encore n 
r^andues dans le Velay» formaient des denteUières 
et non des lettrées, dans les assemblées où elles 
reoeivaienty au fond d'une pauvre cabane, les petits 
ra&nt8,et les filles jusqu'à dix«huit ou vingt ans.6ii 
un nède, il y avait eu progrès sans nul doute :- 
au lieu de 14 femmes sur cent (13.07), capables de 
signer leur acte de mariage dans la période de 
1686 à 1600, on en compte près de 27 (26.88) dans 
la période de 1786 à 1700. Mais, outre que la capa- 
cité de signer son nom n'est pas une preuve infail- 
lible d'instruction, cette moyenne est obtenue par 
des chifEres extrêmement variables d'une province 
h Tautre, et qui s'espacent entre 64.00 0/0 dans la 
Lorrame et 5.04 dans le Nivernais, ^dl passant par 
une longue sAne d'intermédiaires ^ 



II 



La Gcmstituante, il faut le dire à son honneur, 
n'hésita pas un instant : à peine }a loi constiiution- 

« M. Maggiolo/ État réca^uloHf et cmnparaiif, p. 5 ; 
M. Babeau, L'École de viUage^ p. 187. Voir aussi Diction^ 
naire de pédagogie, art. Auvergne, Bretagne, Bourgogne. 
etc. M. Maggiolo, L'instruction publique de Varrondisse- 
ment de LunétfiUe,ïïi'B. (876. M. Mangeonjean, Les écoles 
primaires dans la région des Vosges, in-8. 1875. Vallet de 
Ym^iUe» Limirucêiên fiêbHp» m Surcpe. p. ^n^Ti. 



nelle des S et 4 septembre 1791 aviLit*ell6 édieté le 
prindpe de rinstruotion nationale, qu'un projet de 
loi rjMigé par Talleyrand, et précédé d'un rapport 
célèbre, faisait entrer l'éducation des filles dans la 
système général d'instruction publique. Le titre xvn 
était ainsi conçu : 

ÉDUCATION DES FEMMES 

« Art. !• — Les filles ne pourront être admises 
dans les écoles pnmaires que jusqu'à l'&ge de huit 
ans. 

« Art. 2. — Après cet âge, l'Assemblée natio- 
nale invite les pères et mères à ne confier qu'à eux- 
mômes l'éducation de leurs filles, et leur rappelle 
que c'est leur premier devoir. 

m Art. 3. — H sera pourvu, dans chaque dépar» 
tement, au moyen de former dos établissements 
destinés à procurer aux filles qui sortirpnt des 
écoles primaires, ou de la première éducation pater- 
nelle, la facilité d'apprendre des métiers couver- 
nables à leur sexe. 

« Art. 4. — Il sera pourvu aussi, par les dépar- 
tements, à l'établissement d'un nombre suffisant de 
maisons d'éducation pour les filles qui ne pourront 
être élevées dans la maison paternelle. 

« Art. 5. — Ces maisons seront dirigées par des 
institutrices nommées par les Directoires des dépar^ 
tements... 

17. 
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« Art. 0. — Toutes les iBstructions données aux 
élèves dans les maisons d*éducation publique, 
tendront particulièrement à préparer les filles aux 
vertus de la vie domestique, et aux talents utiles 
dans le gouvernement d'une famille. » 

Talleyrand a développé les motifs de ce projet 
de loi dans son Rapport^ « L'instruction, dit-il, 
doit exister pour l'un et Tautre sexe ; cela est trop 
évident ; car, puisqu'elle est un bien commun, sur 
quel principe l'un des deux pourrait-il en être 
déshérité par la société protectrice des droits de 
tous?... Puisque l'instruction doit exister pour 
chaque sexe, il faut donc créer promptement des 
éooles, et pour l'un et pour l'autre ; mais il faut 
aussi créer pour elles des principes d'instruction : 
car ce ne sont pas les écoles, mais les principes 
qui les dirigent, qu'il faut regarder comme les véri- 
tables propagateurs de l'instruction. » 

Pour les femmes, ces « principes d'instruction » 
sont « très-simples ; » ils sont en rapport avec 
leur destination, laquelle consiste dans « le bon- 
heur domestique et les devoirs de la vie inté- 
rieure. » Cependant est-il équitable de leur refuser 
tous droits politiques et de les confiner dans leur 
ménage ? 

* Voir L'instruction publique en France pendant la 
Révolution^ Discours et rapports, par C. Hippeau, iQ-12. 
Paris 1881. 
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« Une moitié du gmre humain exclue par l'autre 
de toute participation au gouvernement, des per- 
sonnes indigènes par le fait et étrangères par la 
loi sur le sol qui les a cependant vu naître ; des 
propriétaires sans influence directe et sans repré* 
sentation ; ce sont là des phénomènes politiques 
qu*en principe abstrait il parait impossible dV 
pliquer : mais il est un ordre d*idées dans lequel 
la question change ^t pei^ se résoudre facilement. 
Le but de tout^ les institutions doit être le bonheur 
du plus grand nombre. Tout ce qui s'en écarte 
est une erreur ; tout ce qui y conduit, une vérité. 
Si l'exclusion des emplois publics prononcée contre 
les femmes est pour les deux sexes un moyen 
d'augmenter ]a somme de leur bonheur mutuel, 
c^est dès lors une loi que toutes les sociétés ont dû 
reconnaître et consacrer* Toute autre ambition 
serait un renversement des destinations premières, 
et les femmes n'auront jamais intérêt à changer la 
délégation qu'elle^ ont reçue. Or il nous semble 
incontestable que le bonheur commun, surtout celui 
des femmes, demande qu'elles n'aspirent point à 
rexercioe des droits et des fonctions politiques. 
Qu'on cherche ici leur intérêt dans le vosu de k 
nature. N'est-il pas sensitde que leur constitution 
délicate, leurs inclinations paisibles, les devoi;*s 
nombreux de la maternité, les éloignent constam- 
ment des habitudes fortes, des devoirs péniUes, 
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ei les appelieût à des oocupaiions douées, à des 
SOUCIS intérieurs ? Et comment ne pas voir que le 
{fffaioipe eonserrateur des sociétés» qui a placé 
rhirmonie dans la division des pouvoirs, a été 
e3q[>rimé et comme révélé par la nature^ lorsqu'elle 
aaussi distribué aux deux sexes des lonotions si émi- 
Q^nmeni distinctes? Tenons-nous enlà» et n'in- 
voquons pas des principes inapplicables à cette 
question. Ne faites pas des rivaux des compagnes 
de votre vie ; laissez, laissez dans ce monde sub- 
Mter une union qu'aucun intérêt, qu'aucune rivar* 
lité ne puisse rompre. Croyez gue le bi^i de tous 
vous le demande... Que sont un petit nombre 
d'exceptions brillantes ? Autorisentrolles à déran- 
ger le plan général de la nature ? » 

Il fallait que la question des femmes, que nous 
avons vu se poser timidement dès le moyen âge,plus 
nettement à la Renaissance, puis au xvii* siàde, 
eût fait son chemin dans le monde pour se pré- 
senter ainsi à la barre de la première assemblée 
de la Révolution française. Sur le terrain doo- 
tirïnal^ Talleyrand répond avec les arguments de 
Rousseau aux théories de Poullain de la Barre, de 
Biballier^ de Tabbe Fauchet, de Gondorcet > et de 
tant d'autoes ; sur le terrain des faits, il répond 

* Condorcet, le 3 juillet 1790, formula nettement la 
demande de radmission des femmes au droit de eité« 
(Miehelei, Us f$mmêê 4$ la répotuHat^ p. ^ 
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aux revendications exercées par les femmes de la 
Révolution, aussi bien celles qui aspiraient à en 
diriger de haut les destinées, que celles qui mar- 
chaient sur Versailles au 6 octobre ou s'asso- 
ciaient au {H^mier noyau de la société Jacobine : 
il répond tout ensemble à M'"® Rolland et à Thé* 
roigne de Mérioourt. 
^ n suit de là qu'à ses yeux Féducation dômes* 

tique est préférable à toute autre ; c*est encore la 
doctrine de Rousseau. « Les pères et mères, avertis 
de ce devoir sacré, sentiront l'étendue des obliga- 
tions qu'il impose : la présence d'une jeune fille 
purifie lo lieu qu'elle habite, et l'innocence com- 
mande à ce qui l'entoure le repentir ou la vertu. 
Que toutes vos institutions tendent donc h con- 
centrer l'éducation des femmes dans cet asile 
domestique,il n*en est pas qui convienne mieux à la 
pudeur, et qui lui prépare de plus douces habi- 
tudes. » Ce n'est qu'à défaut de la famille que 
l'école publique doit être accessible aux filles : en 
proposant l'établissement de pensionnats pour rem- 
placer les couvents, Talleyrand fait, comme à 
regret, une concession à des nécessités que la loi 
doit prévoir. Au reste, qu'il s'agisse de l'école ou 
de la maison paternelle, il attache peu d'impor- 
tance à l'instruction proprement dite ; que les 
femmes sachent conduire leur ménage, et se faire 
une situation indépendante par la pratique des 
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arts utiles, c*6ii est assez. Première idée des écoles 
professionnelles. 

Par ce dernier point, Talleyrand dépasse Rous- 
seau ; sur tous les autres, il le répète, et c*est ce 
que font avec lui Mirabeau, Danton, Robespierre, 
Saint-Just, plus ou moins hostiles à rinstruction 
des femmes, mais tous d'accord pour les ren* 
fermer dans la vie domestique. La femme, dit 
Mirabeau , doit régner dans l'intérieur de sa 
maison, mais elle ne doit régner que là : l'éducation 
des jeunes filles doit être ordonnée de manière 
à faire des mères de famille, non des femmes 
« telles que les imaginent les philosophes égarés 
par un intérêt qui fait souvent perdre l'équilibre 
h la raison la plus sure.* » Saint-Just est encore plus 
afTirmatif. Lui qui professait que les garçons n'ap- 
partiennent à la mère que jusqu'à cinq ans, encore 
si elle les a nourris, « et à la République ensuite 
jusqu'à la mort », ne reconnaissait pour les filles 
que « la maison maternelle » ; j'allais dire le gyné- 
cée, car cet admirateur de l'antiquité s'en tenait 
sur les femmes aux idées antiques, ou pou s'en 
faut *. 

En opposition avec cette école, la pédagogie 

^ M. Hippeau, p. 1^15. 

* Fragments d'inHiMions républicaines ; Sur Véduea" 
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révolutionnaire en a produit une autre, également 
inspirée de la philosophie du xvin® siècle, mais 
comprenwt autrement l'éducation des femmes; 
Condorcet en est Tinterprèle le plus élevé. Esprit 
métaphysique et cœur ardent, il mettait une in* 
flexible raison au service de sa foi philosophique ; 
croyant au bonheur possible du genre humain par 
la conquête de la vérité dans Tordre moral, par le 
règne delà liberté et de l'égalité dans l'ordre social, 
la culture de la raison par l'instruction en était à 
ses yeux Tunique et infaillible moyen. Son système 
de pédagogie générale repose sur cette croyance ; 
son système de pédagogie féminine repose, par 
af^lication, sur deux principes : l'égalité des sexes, 
par conséquent Tégalité d'instruction; la liberté 
de la conscience individuelle, par conséquent, la 
séparation de Tinstruction et de l'éducation. 

Condorcet avait réclamé pour les femmes, en 
1790, des droits politiques ; la constitution ne les 
leur ayant pas accordés, il ne revendiquée plus pour 
elles, dans ses Rapports et Mémoires sur Tinstruc- 
tion publique, que Texercice de professions dont il 
les juge aussi capables que les hommes, telles que 
l'enseignement et la médecine. L'égalité des sexes 
résulte, selon lui, de Tégalité d'aptitudes intellec- 
tuelles d'une part^ et d'autre part de Tégalité de 
droits et de devoirs. Dès lors « rien ne peut empê- 
cher que Tinstruction ne soit la même pour les 
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femmes et pour les hommes. En effet, toute ins* 
truotioQ se bornant à exposer des vérités, à en 
développer les preuves, on ne voit pas comment la 
différence des sexes en exigerait une dans le choix 
de ces vérités, ou dans la manière de les prouver. 
Si le système complet de l^instruction commune, 
de celle qui a pour but d'enseigner aux individus 
de Tespèce humaine ce qu'il leur est nécessaire de 
savoir pour jouir de leurs droits et pour remplir 
leurs devoirs, parait trop étendu pour les femmes, 
qui ne sont appelées à aucune fonction publique, 
on peut se restreindre à leur faire parcourir les 
premiers degrés, mais sans interdire les autres à 
celles qui auraient des dispositions plus heureusa? 
et en qui leur famille voudrait les cultiver. S*il est 
quelque profession qui soit exclusivement réservée 
aux hommes, les femmes ne seraient pas admises 
à rinstruction particulière qu'elle peut exiger^ mais 
il serait absurde de les exclure de celle qui a pour 
objet les professions qu'elles doivent exercer en 
concurrence*, i 
Cette égalité d'instruction est nécessaire pour 

* Cinq mémoires sur Vtnsiruction publique et rapport et 
projet de décret sur V organisation générale de rinstruc- 
tion publique (HQi et 1792) dans le t. vu des Œuvres de 
Condorcet ^uh]iées par A.Condorcet 0*Connor etFr.Arago, 
in-8*. Paris 1847. i«' Mémoire, p. 216, 221 ; 4° Mémoire, 
p.S97. 
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plusieurs raisons : « !• Pour que les femmes puis- 
sent surveiller l'instruction de leurs enfants. Llns- 
truction publique, pour être digne de ce nom, doit 
s'étendre à la généralité des citoyens, et il est im- 
possible que les enfants en profitent, si, bornés aux 
leçons qu'ils reçoivent d'un maître commun, ils 
n'ont pas un instituteur domestique qui puisse veil* 
1er sur leurs études dans l'intervalle des leçons, les 
préparer à les recevoir, leur en faciliter l'intelli- 
gence, suppléer enfin à ce qu'un moment d'absence 
ou de distraction a pu leur faire perdre. Or, de qui 
les enfants des citoyens pauvres pounraient-ila 
recevoir ces secours, si ce n'est de leurs mères, 
qui, vouées aux soins de leur famille, ou livrées à 
des travaux sédentaires, semblent appelées à rem- 
plir ce devoir ; tandis que les travaux des hommes, 
qui presque toiyours les a{q>ellent au dehors, ne 
leur permettraient pas de s'y consacrer? 

« 2^ Parce que le défaut d'instruction des femmes 
introduirait dans les familles une inégalité con- 
traire à leur bonheur... Inégalité marquée, non- 
seulement entre le mari et la femme, mais entre le 
frère et la sœur, et même entre le fils et la mère. 
Or, rien ne serait plus contraire à la pureté et au 
bonheur des mœurs domestiques. Quelle autorité 
pourrait avoir la tendresse maternelle, si l'igno- 
rance dévouait les mères à devenir pour leurs 
enfants un objet de ridioule ou de mépris? 
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« 3* Parce que c'est un moyen de faire conserver 
aux hommes les connaissances qu'ils ont acquises 
dans leur jeunesse, s'ils trouvent dans leurs femmes 
une instruction à peu près égale; s'ils peuvent faire 
avec elles les lectures qui doivent entretenir leurs 
connaissances; si, dans l'intervalle qui sépare leur 
enfance de leur établissement, l'instruction qui leur 
est préparéo pour cette époque n'est point étran- 
gère aux personnes vers lesquelles un penchant 
naturel les entraîne. 

. a 4* Parce que les femmes ont les même droits 
que les hommes ; elles ont donc celui d'obtenir les 
mêmes facilités pour acquérir les lumières qui, 
seules, peuvent leur donner les moyens d'exercer 
réellement ces droits avec une même indépendance 
et dans une même étendue ^ » 

La communauté d'instruction entraine la com- 
munauté d'école : l'école mixte est pour Gondorcet 
le type de la perfection et elle doit pouvoir être diri- 
gée par des maîtres choisis «c indifféremment dans 
l'un ou l'autre sexe ». Les arguments h l'aide des* 
quels il défend l'école mixte ont été reproduits 
depuis par les partisans de ce système, en Aile* 
magne, en Angleterre, aux États-Unis et même en 
France. 

Sans insister sur la raison d'économie, il s'at- 

< Premier Mémoire, p. 217-220. 
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tache surtout aux raisons d'ordre moral et poli- 
tique. La séparation absolue des sexes est illusoire 
excepté pour les classes riches; « elle ne peut 
jamais être réelle hors des écoles, ni pour l'habi- 
tant des campagnes, ni pour la partie peu riche des 
citoyeiui des villes : ainsi la réunion dans les écoles 
ne ferait que diminuer les inconvénients de celle 
que^ pour ces classes, on ne peut éviter dans les 
actions ordinaires de la vie, où elle n*est cependant 
ni exposée aux regards de témoins du même âge, 
ni soumise h la vigilance d*un maître. » 

La séparation scolaire est contraire h Tégalité. 
« Dans les institutions d'une nation libre, tout doit 
tendre à Tégalité, non-seulement parce qu'elle est 
aussi un droit des hommes, mais parce que le 
maintien de Tordre et de la paix l'ordonne impé- 
rieusement. Une constitution qui établit l'égalité 
politique ne sera jamais ni durable, ni paisible, si 
on la mêle avec des institutions qui maintiennent 
des pr^ugés favorables à l'inégalité. Il serait dan- 
gereux de conserver l'esprit d'inégalité dans les 
femmes, ce qui empêcherait de le détruire dans les 
hommes. » 

Mais la réunion des deux sexes dans les mêmes 
écoles n'est-elle pas un danger pour les mœurs? 
Loin de là, « elle leur est utile : toigours en public^ 
et sous les yeux des maîtres, elle serait bien plutôt 
un préservatif contre ces diverses espèces de coi^ 
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ruption dont la séparation des sexes, vers la fin de 
Tenfknce ou dans les premières années de la jeu- 
nesse, est la principale cause. A cet âge, les sens 
égarent Timagination, et trop souvent Tégareni 
sans retour, si une douce espérance ne la fixe pas 
sur des objets plus légitimes ». Plus encore, elle 
serait une source d*émulation, non personnelle ei 
égoïste, mais bienveillante et féconde. En d'autres 
termes, Témulation serait de Tamour; ici. Condor* 
cet, qui se sépare si manifestement de Rousseau 
sur le point particulier de Tinstruotion des femmes, 
le suit dans des rôves où s'égarait aussi^ vers le 
même temps, Fimagination sentimentale de Ber* 
nardin de Saint-Pierre : 

« Quelques personnes pourraient craindre que 
rinstruction^ nécessairement prolongée au-delà de 
l'enfimce, ne soit écoutée avec trop de distraetion 
par des êtres occupés d'intérêts plus vifs et {dus 
touchants : mais cette crainte est peu fondée. 3i 
ces distractions sont un mal, il sera plus que com^ 
pensé par Témulation qu'inspirera le désir de méri- 
ter Testime de la personne aimée, ou d'obtenir celle 
de sa famille. Une (elle émulation serait plus géné- 
ralement utile que celle qui a pour principe l'amour 
de la gloire ou plutôt l'orgueil ; car le véritable 
amour de la gloire n'est ni une passion d'enfant ni 
un sentiment fait pour devenir général dans l'espèce 
humaine. •• La vie humaine n'est point âne lotte 



ob des rivaux se disputent des prix ; c'est un voyage 
que des fi*ëres font en commun, et oti chacun em- 
ployant ses forces pour le bien de tous, en est 
récompensé par les douceurs d*une bienveillance 
réciproque, parla jouissance attachée au sentiment 
d'avoir mérité la reconnaissance ou l'estime. Une 
émulation qui aurait pour principe le désir d'être 
aimé, ou celui d*ètre considéré pour des qualités 
absolues et non pour sa supériorité sur autrui, 
pourrait devenir aussi très puissante; elle aurait 
l'avantage de développer et de fortifier les senti- 
ments dont il est utile de faire prendre l'habitude... 
Celle du besoin de mériter l'estime conduit & cette 
paix intérieure qui, seule, rend le bonheur possible 
et la vertu facile*. » 

Tout en rendant hommage à Télévation morale de 
ce langage, à ces illusions généreuses, car ce sont 
des illusions, nous ne saurions adhérer au principe 
de l'identité ni à celui de la communauté d'instruc- 
tion. Parmi les étud^ des hommes, beaucoup sont 
utiles et nécessaires aux femmes, la HUérature, 
l'histoire, la philosophie morale, les science delà 
nature dans une certaine limite, mais jamais le sens 
commun n'accordera que les femmes doivent savoir 
tout ce que savent les bommes« « J'attends, disait 
un député de la Convention, le médecin Baraillon, 

* PremUr Mémmre, p. 22â^âtt. 
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j*aUeiids qu'on me prouve qu'il importe au sexe de 
savoir l'arpentage »: combien d'autres connais- 
sances qui sont « de Tarpentage! » Et même pour 
celles qui n'en sont pas, la méthode et l'esprit de 
l'enseignement ne sauraient être absolument iden- 
tiques, parce que, malgré l'essentielle unité de la 
nature humaine, les mêmes facultés dans les deux 
sexes n'ont ni le même équilibre ni la même desti- 
nation spéciale. 

A plus forte raison, Condorcet nous paraît errer 
dans son admiration pour l'école mixte ; nous ne 
parlons, bien entendu, ni de l'école maternelle, ni 
de l'école enfantine. Il se peut que la longue in- 
fluence de l'usage, les mœurs publiques, Tesprit de 
l'organisation politique et même celui de la famille 
atténuent aux États-Unis les inconvénients de ce 
que les Américains appellent « la co-éducation 
des sexes » ; que la réunion des garçons et des 
filles non-seulement k l'école élémentaire, mais à 
l'école supérieure, à l'école normale, présente 
même, comme ils le disent, plus d'avantages que 
d'inconvénients, bien que certains aveux échappés 
h la boime foi de juges compétents permettent de 
penser qu'il y a quelque ombre à ce séduisant 
tableau Ml resterait à se demander si la jeune fille 

*■ La question est exposée et appréciée dans le Rapport 
$ur Vinstruction primaire à VExposition universelle de 
Philadelphie, par M. Buisson, ch. vr, p. 125-146. 
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américaine réalise lldéal de la jeune fille, et,ee qui 
est plus grave, si elle n'est pas par là môme invo- 
lootairement sacrifiée au sexe fort. J*admets, et 
e'est, je crois, une large concession, que des gar- 
çons de quinze h vingt ans puissent subir la plus 
heureuse influence du contact perpétuel de jeunes 
filles à peu près du même âge ; je vois bien le pro- 
fit qu'ils en peuvent retirer ; je vois moins bien 
celui dont en retour ils peuvent être les auteurs, et 
dans cet échange de bons offices, ils me semblent 
recevoir beaucoup plus qu'ils ne donnent. En fait, 
la jeune" fille américaine, élevée virilement, est un 
peu plus virile qu'il ne faudrait : a-t-elle trop donné 
de la grâce féminine à ses compagnons d'études ? 
Je ne sais; en tout cas, elle n'en a pas assez gardé 
pour elle-même. 

Mais l'émulation, dira-t-on ? L'émulation, que je 
ne nie pas, les garçons en recueillent les fruits ; les 
filles, pour parler net, en paient les iVais. Les gar- 
çons sont capables d'un effort et d'une continuité 
de travail qu'elles ne peuvent s'imposer sans dan- 
ger. Toute fatigue mentale est une fatigue céré- 
brale, et la lassitude du cerveau peut aller jusqu'à 
« épuiser le reste di| corps • , comme dit énergi- 
quement Bossuet. Sept ou huit heures d'application 
intellectuelle ne sont pas excessives pour un gar- 
çon bien portant et dont l'éducation physique est 
bien réglée ; cinq ou six heures sont presque trop 
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pour une jeune fille, dont la constitution plus dfli- 
cate, la sensibilité plus vive, le système nerveux 
plus impressionnable exigent des ménag^nents 
particuliers. Suppléant à Ténergie musculaire ptt* 
rénergie nerveuse, par l'excitation de Tamour^ 
propre, par le désir ardent de réussir et de plaire 
en réussissant, elle ne s'impose les mômes efforts 
qu'au détriment de sa santé. On s'inquiète aiyoup- 
d'hui aux États-Unis de l'appauvrissement du sang 
dans la race féminine, et parmi les causes au3&- 
quelles il est attribué on compte l'influence éner- 
vante du système de la co-éducation. Aussi, soît 
par ce motif, soit par des considérations purement 
pédagogiques, l'opinion commence à se modifia* 
sur TexceUence de l'école mixte ^ 

Nous devions à Gondorcetde discuter la question 
qu'il avait posée devant l'opinion en 1792. Revenons 
à l'étude de son projet. L'instruction donnée aux 
filles, étant la môme que celle des garçons, devait 
comprendre les matières suivantes énumérées aux 
titres u et m de son projet de loi* 

« Dans les écoles primaires des oampo^es, on 
apprendra à lire et à écrire. On y enseignera les 
règles de l'arithmétique, Içs premières connais* 



^ Dans son rapport sur l'Exposition universelle de 1878, 
M. J. Philbricky commissaire du bureau d'éducation des 
i^ats-Ums, bat en brèdie le do§^e de la «o^uoittoa* 
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sances morales, naturelles et économiques, néces* 
saires aux habitants des campagnes. 

« On enseignera les mêmes objets dans les écoles 
primaires des bourgs et des villes ; mais on insis- 
tera moins sur les connaissances relatives à ragri* 
culture, et davantage sur les connaissances relatives 
aux arts et au commerce.... 

c( On enseignera dans les écoles secondaires 
(établies seulement dans les villes) : 1^ les notions 
grammaticales nécessaires pour parler et écrire 
correctement, l'histoire et la géographie de la 
France et des pays voisins ; 2® les principes des 
arts mécaniques, du commerce, le^ dessein ; 3** on y 
donnera des développements sur les points les plus 
importants de la morale et de la science sociale, 
avec Texplication des principales lois et les règles 
des cenventions et des contrats ; 4® on y donnera 
des leçons élémentaires de mathématiques, dephy* 
sique et d'histoire naturelle applicables aux arts, h 
Fagriculture et au commerce. » 

Ce programme un peu confus renferme les prin- 
cipaux éléments de Tinstniction primaire au degré 
élémentaire et au degré supérieur ; une de ses par- 
ties n'est admise que depuis quelques mois daiis 
notre législation : Tinstruction civique ; une autre, 
rbygiène, y avait figuré un peu plus tôt, mais à 
titre facultatif; une troisième enfin, Tinstruetioa 
morale, n*y avait pas été ji^u'& présent séparée 
T. n 18 
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de rinstruction religieuse. Nous iie pouvons nous 
dispenser de rechereher comment Gondorcet com- 
prenait ce triple enseignement. 

En thèse générale, il voulait que Téducation des 
enfants fût dirigée de telle sorte qu'elle les prépa- 
rât à leur mission future de chefs de famille autant 
que de membres de la société politique. « Il est 
nécessaire, dit-il, que les hommes reçoivent unB 
instruction méthodique et suivie sur l'éducation 
physique et même morale des enfants ». L'hygiène 
était donc au premier rang des connaissances & 
acquérir dans Técole : « On peut placer Tignorance 
des parents et leurs préjugés au nombre des causes 
qui dégradent Tespèce humaine, diminuent la durée 
de la vie, et surtout celle de T&ge pendant lequel 
rhomme, faisant plus que se sufBre à lui-même, a 
du temps et des forces pour sa famille ou pour sa 
patrie. La durée moyenne de la vie humaine n'ap- 
proche peut-être, dans aucun pays, du terme auquel 
la nature lui permet d'atteindre, et on peut regar- 
der cette durée moyenne comme une échelle propre 
à mesurer avec assez d'exactitude le degré de force 
des qualités physiques, intellectuelles ou morales. 
Dans un climat semblable, elle^pourrait encore ser- 
vir à juger de la bonté des lois. Mais lorsqu'on voit 
que dans un pays, sur un nombre donné d'hoomies 
nés dans un même jour, il en subsiste encore la 
moitié après quarante ans^ tandis que dans an 
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autre, avant la fin de la troisième, ou môme de 
la seconde année, déjà plus de la moitié a cessé de 
vivre, et que, dans le reste le même point se trouve 
placé à des hauteurs inégales entre ces deux 
extrêmes ; lorsqu'il est évident que ces différences 
ne peuvent avoir pour cause unique ni celles du 
climat, ni ceDçs du gouvernement; lorsqu'on 
observe que c'est surtout à la mortalité de l'enfance 
qu'il faut les attribuer, on ne peut s'empêcher de 
voir combien le perfectionnement de l'éducation 
physique peut avoir d'influence sur la durée de la 
vie, et que, pour l'accroissement de la population^ 
il importo moins de multiplier les hommes que de 
savoir les conserver*. » 

M. Herbert Spencer n'a pas signalé avec plus de 
force l'insuffisance de réducati<Mi des parents. Pas- 
sant à la morale, Gondorcet n'envisage que la mo- 
rale rationnelle : « A ces principes d'éducation 
physique, on joindra quelques principes d'éduca- 
tion morale, propres à donner aux chefs de famille 
des moyens de diriger vers le bonheur, la sagesse 
et la vertu, les habitudes que les enfants contractent 
à mesure qu'ils avancent dans la vie... Les prin- 
cipes de la morale enseignés dans les écoles seront 
ceux qui, fondés sur nos sentiments naturels et sur 
la raison, appartiennent également à tous les hom- 

* 3« Mémoire^ p. 357 et suiv. 
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mes. La Constitution^ en reconnaissant le droit 
qu'a chaque individu de choisir son culte, en éta- 
blissant une entière égalité entre tous les citoyens 
de la France, ne permet pas d'admettre, dans 
Finstruction publique, un enseignement qui, en 
repoussant les enfants d'une partie des citoyens, 
détruirait Tégalité des avantages sociaux, et don- 
nerait à des dogmes particuliers un avantage con- 
traire & la liberté des opinions. Il était donc rigou- 
reusement nécessaire de séparer de la morale les 
principes de toute religion particulière, et de n'ad- 
mettre dans l'instruction publique l'enseignement 
d'aucun culte religieux. GhjBtcun. d'eux doit être en- 
seigné dans les temples par ses propres ministres. 
Les parents, quelle que soit la nécessité de telle ou 
telle religion, pourront alors ssms répugnance 
envoyer leurs enfants dans les établissements 
nationaux ; et la puissance publique n'aura point 
usurpé sur les droits de la conscience, sous prétexte 
de l'édairer et de la conduire ^ » 

Il faut se rappeler que le principe de la liberté 
de conscience venait à peine d'être inscrit dans les 
lois ; que, quelques années avant la Révolution, 
M. Necker, marié et établi à Paris, était obligé de 
faire inscrire la naissance de sa fille à l'ambassade 
des États de HoUandepour pouvoir lui constituer un 

* Rapport, p. 483 et suiT. 
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é4at cmU que les Juifs n'avaient point été admis sans 
hfeiiation parla Ck>nstituante au bénéfice des droits 
politiques. On comprend dès lors quelle force de 
sincérité ce mot de liberté de conscience prend dans 
la bouche de Condorcet ; peut-être à cette époque 
la séparation de Técole et de Téglise était-elle une 
conséquence extrême ^ mais nécessaire^ du principe 
nouveau, qui avait besoin de cette sanction pour se 
consolider et prendre racine. Quand un droit long- 
tftmps violé a été tardivement conquis^ on se préoo 
(»ipe avant tout de le faire vivre ; c'est ainsi que 
des hommes tels que Mirabeau et Danton recolaietii 
devant renseignement obligatoire, par respect pour 
la libertés Mais, remarquons-le, le philosophe qui 
p^r$jonaellement n'admet aueune religion positive^ 
qm s^êmte n'^happe au matérialisme que par sa. 
fQliQâ»:'a^aMe à la raison, ce philosophe qui est^ 
^ Fqq veut, mi athéet n'est pas un perséeateaf> il^ 
rosp^e les c^oyaiH^s ^'il iie {mrtage pas : 

if. Et qu'on ne dise pas, «"écrie Condoreelî, qu'uBse^ 
tejle Qpi^ioi^ (la séparation de ïsl moralMb et de< la- 
théologie) Q^t irréligieuse'! Jamais, au coiïtraire, 
la religion, ne (^viendrait plus respectable qu'air 
njpiiaent qk ell,^ se horaecait à dire : vous connais*' 
Sj8z ces, devoirs, que vous inqïoae la. paâson, a«x-^ 
qu€is I4 Bfeature vous appelle,, que vous conseilte 
l'intérêt de votre bonheur, que votre cœur même 
chérit dans le silence de ses pasaonBreh^biBn^ je 

t8. 
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viens vous proposer de nouveaux motifs de les 
remplir; je viens ajouter un bonheur plus pur au 
bonheur qu'ils vous promettent, un dédommage- 
ment aux sacrifices qu'ils exigent quelquefois ; je 
ne vous donne pas un joug nouveau; je veux 
rendre plus léger celui que la nature vous impo- 
sait : je ne commande point, j'encourage et je con- 
sole *. » 

Ce respect de la liberté de penser, Gondorcet le 
porte non-seulement dans l'enseignement de la 
morale, mais dans l'instruction civique. La page 
suivante est à méditer : 

« On a dit que l'enseignement de la constitution 
de chaque pays devait y faire partie de l'instruction 
nationale. Gela est vrai, sans doute, si on en parle 
comme d'un fait ; si on se contente de l'expliquer 
et de la développer ; si en l'enseignant on se borne 
à dire : telle est la constitution établie dans l'État 
et à laquelle tous les citoyens doivent se soumettre. 
Mais si Ton entend qu'il faut l'enseigner comme 
une doctrine conforme aux principes de la raison 
universelle, ou exciter en sa faveur un aveugle 
enthousiasme qui rende les citoyens incapables de 
la juger ; si on leur dit : voilà ce que vous devea 
adorer et croire, alors c'est une espèce de religion 
politique que l'on veut créer; c'est une oh^blQ que 

« 2« Mémoire, p. 254, 
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Ton prépare aux esprits, et on viole la liberté dans 
ses drdts les plus sacrés, sous prétexte d'apprendre 
à la chérir. Le but de Tinstruetion n*est pas de 
faire admirer aux hommes une législation toute 
faite, mais de les rendre capables de Fappréoier et 
de la corriger. Une s*agit pas de soumettre chaque 
génération aux opinions comme à la volonté de 
celle qui la précède, mais de les éclairer de plus en 
plus, aûn que chacun devienne de plus en plus 
digne de se gouverner par sa propre raison. Ni la 
Constitution française, ni même la Déclaration des 
droits de Thomme, ne seront présentées à aucune 
classe de citoyens comme des tables descendues 
du ciel, qu'il faut adorer et croire. Leur enthou- 
siasme ne sera point fondé sur les préjugés, sur les 
habitudes de Tenfance, et on pourra leur dire : cette 
déclaration des droits, qui vous apprend à la fois 
ce que vous devez à la société, et ce que vous êtes 
en droit d'exiger d'elle, cette constitution que vous 
devez maintenir aux dépens de votre vie, ne sont 
que le développement de ces principes simples, 
dictés par la nature et par la raison, dont vous 
avez appris, dans vos premières années, à recon- 
naître l'éternelle vérité». » ' 

C'est ainsi que Condorcet s'e£force de séparer 
l'instruction de l'éducation. L'instruction, qui forme 

« 1« Mémoire, p. ^1 1-219; RappoH, p. 455. 



les membres au corps social, appartient è l'État^ 
elle est pour l'État « un (Jevoir de justice » ; Tédu- 
oatioa» qui forme les consciences^ n'appartient qu'à 
la famille. Assurément c'est un scrupule généreux 
autant qu'il est rare» et bien digne du dernier sur- 
YÎYaiit des grands penseurs du xvai* siècle ; mais 
dans la pratiquai m divorce eat-^l possible ? Qui- 
Qcmque imirMiU du même coup élèm ; quicoiHiuQ 
enseigne, ne fût-ce que Talphabet, est à ua eertaja 
point un maître de morale. Les grands esprits de 
la Révolution étaient tout d'une pièce» amour^six 
d'un idéal {dus ou moins élevé, plus ou moins pur, 
mais également absolu, persuadés que ce qui peiut 
être légitimement conçu par la raison est nécessai* 
rement possible dans la réalité» non dans la réalité 
de demain, mais dans celle d' aujourd'hui, et qu'il 
suffit à une conception spéculative d'être juste pour 
être réalisable. 

Aussi bien» l'erreur de Gondoroet, explicable par 
la logique de ses idées, est excusable par un autre 
moiif. On sait à quel point était portée l'admiration 
imitative de l'antiquité grecque et romaine ; CoEt* 
dorcet apercevait très-nettement le danger de foa- 
der les « nouvelles vertus politiques » sur « cette 
habitude des idées antiques n^ Les législations de 
la Grèce et de Rome absorbaient le citoyen dans la 
cité, la personnalité individuelle dans la personna- 
lité collective : l'État mettait la. œm «us Venlomt, 
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Ce système répondait merveilleusement aux ten- 
dances de l'école dictatoriale qui succéda è ce 
qu'on pourrait appeler l'école doctrinaire de la 
Révolution ; les projets de Talleyrand et de Con- 
dorcet, malgré leurs différences, sont de la pre- 
mière époque ; la Convention devait en faire éclore 
d'un caractère extrême, comme celui de Lepelletier 
de Saint-Fargeau. Il semble que Condorcet l'ait 
pressenti et en ait fait comme une réfutation anti- 
cipée *. 

La République de Platon et les lois de Lycurgue, 
telle est la source où Lepelletier a puisé son «Plan 
d'éducation nationale » : même absolutisme de 
l'État, même anéantissement de la liberté indivi- 
duelle, même insouciance des droits de la famille, 
au point qu'il est exact de dire qu'il les ignore, et 
non qu'il les méprise ; mais, un intérêt pour l'en- 



* Condorcet déposa son Rapport et son Projet le 20 et le 
21 avril i792. Ceux de Lepelletier (qui mourut le 20 
janvier 1793) furent présentés â la Convention par Robes- 
pierre le 13 juillet de la même année. En 1791, TAcadômie 
des Inscriptions et Belles-Lettres avait mis au concours lét 
sujet suivant : « Examiner en quoi consistait réducation 
publique chez les Athéniens, les Spartiates et les Romains, 
et s'il peut résulter de la comparaison qu'on en fera un 
plan applicable à nos mœurs et à notre gouvernement. » 
Dès 1755,Morelly avait préconisé l'éducation « à la Lycur- 
gue » dans son Code de la nature. 
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fance et pour ramélioration du sort des pauvres 
qui manquait absolument à ses modèles. 

« Tous les enfants seront élevés aux dépens de 
la République, depuis Tâge de cinq ans jusqu'à 
douze pour les garçons, et depuis cinq ans jusqu'à 
onze pour les filles. 

« L'éducation nationale sera égale pour tous ; 
tous recevront même nourriture, mêmes vêlements, 
même instruction, mêmes soins. 

« L'éducation nationale étant la dette de la Ré* 
publique envers tous, tous les enfants ont droit de 
la recevoir, et les parents ne pourront se sous- 
traire à l'obligation de les faire jouir de ces avan- 
tages. 

« Les filles apprendront à lire, à écrire, à comp- 
ter. Leur mémoire sera cultivée par l'étude des 
chants civiques, et de quelques traits de l'histoire 
propres à développer les vertus do leur sexe. Elles 
recevront aussi des notions de morale et d'écono- 
mie domestique. 

« La principale partie de la journée sera em- 
ployée par les enfants de l'un et l'autre sexe au 
travail des mains... Les filles apprendront à filejv^ 
à coudre et à blanchir ; elles pourront être cti- 
ployées dans les ateliers de manufactures qui 
seront voisines, ou à des ouvrages qui pour- 
ront s'exécuter à l'intérieur de la maison d'éduca- 
tion. 
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« Ces différents travaux seront distribués à la 
tâche aux enfants de l'un et l'autre sexe... 

« Le produit du travail des enfants sera employé 
ainsi qu'il suit : les neuf dixièmes en seront appli- 
qués aux dépenses communes de la maison ; un 
dixitoie sera remis à la fin de chaque semaine h 
l'enfant pour en disposer à sa volonté. 

« Tout enfant de l'un et l'autre sexe âgé de plus 
de huit ans, qui, dans la journée précédente, si 
c'est un jour de travail, n'aura pas rempli une tâche 
équivalente à sa nourriture, ne prendra son repas 
qu'après que les autres enfants auront achevé le 
leur, et il aura la honte de manger seul, ou bien il 
sera puni par une humiliation publique qui sera in- 
diquée par le règlement. 

« Les moments et les jours de délassement 
seront employés à des exercices de gymnasti- 
que... » 

Ces pensionnats ressemblent presque à des éta- 
blissements pénitentiaires, tout au moins à des 
ateliers, plutôt qu'à des écoles. C'est vraiment une 
éducation Spartiate : nourriture frugale, ni viande 
ni vin ; habillement grossier, nulles douceurs, rien 
qui puisse leur donner même l'idée « des besoins 
factices. • Une autre disposition portait qu'à Tinté- 
rieur ou à proximité seraient placés les vieillards 
ou infirmes à la charge de la commune, et que les 
enfants seraient employés « chacun à leur tour, sui- 
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vant leur force et leur âge, à leur service et assis- 
tance. Quelle» utile institution, dit Lepelletier, 
commentant dans l'exposé des motifs cet article de 
son projet, « quelle leçon vivante des devoirs so- 
ciaux I II me semble qu'il existe quelque chose de 
touchant et de religieux dans le rapprochement du 
premier et du dernier âge, de Tinflrmité caduque 
et de la vigueur de Tenfance. Ainsi le haut respect 
pour la vieillesse, la compassion pour le malheur, 
la bienfaisante humanité, pénétreront dans rftme 
de nos élèves avec leurs premières sensations, et 
8*y graveront profondément; leurs habitudes mêmes 
deviendront en eux des vertus ^ § Ne chicanons 
pas Lepelletier sur les difficultés pratiques et les 
inconvénients de plus d'un genre qu'offrirait une 
telle promiscuité ; donnons-lui acte du sentiment 
peu réfléchi, mais respectable qui l'a inspiré. Ce 
qui doit appeler l'attention dans son plan d'éduca- 
tion, c'est ridée d'où il est sorti et non tel ou tel 
détail. Or, cette idée maîtresse, il l'expose sans 
réticence : 

« Quiconque peut se passer du travail de son en- 
fant pour le nourrir, a la facilité de le tenir aux 
écoles tous les jours et plusieurs heures par jour. 
Mais quant à la dasse indigente, comment fera-t- 
elle ? Cet enfant pauvre, vous lui offrez bien Tins- 

^ M. Hippeau, Ouvrage cUé, p. 379. 
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traction ; mais avant il lui t&oX du pain. Son père 
laborieux s'en privé d'un morceau pour le lui don- 
ner : mais il faut que Tenfont gagne Fautre. Son 
temps est enchaîné au travail, ear au travail est en* 
chaînée sa subsietanee... Ainsi Tétablidaerneâi de» 
écoles telles qu'où les propose ne sera^ k propre 
ment-parleti proitable qu'au petit noinlire des 
oHoyens ind^endante de leur exietcoioey hors de 
l'atteinte du besoin. Là^ ils pourront faire (Mi^ir 
abondamment par leurs enfants le fruit de Tine* 
tjmction ; là, il n'y aura encore <}tt*& glaner pouf" 
l'indigent* * 

LepeUeUer est en effet le premier qui ait pdeé la 
question dans oes termes, et Ton ne iMUrait Ven 
bltoier : mais on ne peut approuver la aolutioii 
qu'il indique. Qomsue il y a des pauvre» et que lei 
pauvres sont les plus nombreux, l'inetriftolion pu- 
blique doit être organisée pour eux seuls : l'égalité, 
consiste à faire passer les riches sous le même 
niveau : « Osons faire une loi qui aplanisse tous 
les obstacles, qui rende faciles tous les plans les 
plus parfaits d'éducation... une loi toute en faveur 
du pauvre, puisqu'elle reporte sur lui le dûperila 
deTopulence, que le riche lui-même doit approu-' 
ver s'il réfléchit, qu'il doit aimer s'il est sensible; 
Cette loi consiste à fonder une éducation vraiment 

* Id. p. 346. 

T. II. 19 
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nationale, vraiment républicaine, également et effi- 
cacement commune à touf^, la seule capable de 
régénérer Tespèce humaine, soit pour les dons phy- 
siques, soit pour le caractère moral : en un mot, 
cette loi est l'établissement de VtnstituUon publique, . . 
Presque tout portera sur le riche ; la taxe sera 
presque insensible pour le pauvre. Dans Tin^titu* 
tion publique, la totalité de Texistencc de l'enfant 
nous appartient; la matière, si je puis m'exprimer 
ainsi, ne sort jamais du moule ; aucun objet exté- 
rieur ne vient déformer la modification que vous 
lui donnez. Prescrivez, Texécution est certaine; 
imaginez une bonne méthode, h Tinstant elle est 
suivie ; créez une conception utile, elle se prati- 
que complètement et sans effort... Ainsi se for- 
mera une race renouvelée, forte, laborieuse, ré- 
glée, disciplinée, et qu'une barrière impénétrable 
aura séparée du contact impur des préjugés de 
notre espèce vieillie... Ici est la révolution du 
pauvre*... » 

C'était, en effet, Tavénement des « prolétaires t 
que Lepellctier préparait par son plan d'éducation : 
une nation composée en § presque totalité » d'agri- 
culteurs et d'artisans dos deux sexes*. Cette con- 
ception égalitaire ne ressemblait pas à la concop- 

* W. p. 248, 366,381. 

• Id. p. 384. 
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tion aristocratique de la cité réelle de Lycurgue et 
de la cité idéale de Platon ; le point d'arrivée était 
à une grande distance du point de départ. Elle ne 
ressemblait pas non plus à celle de Condorcet. Avec 
Condorcet, on aurait eu une nation de libres-pen- 
seurs et de savants, reconnaissant non la Déesse 
Raison, mais le Dieu Raison, des femmes instrui- 
tes à régal des hommes, aussi éloignées du type 
de la femme mondaine que de celui de la ménagère, 
idéal abstrait,irréalisable,mais ayantdu moinsl'am- 
bition d'élever très-haut le niveau de la société nou- 
velle.G'était^malgré les apparences, une conception 
plus démocratique que celle de Michel Lepelletier, 
car l'idéal de la démocratie est de porter graduel- 
lement les classes inférieures à un niveau de plus 
en plus élevée et non d'établir une égalité brutale 
et heureusement impossible en abaissant les clas- 
ses supérieures. Gomment Michelet, dont l'admi- 
ration est sans bornes pour le projet de Lepelletier, 
n'a-t-il pas été choqué du sort qu'il aurait fait à la 
femme? La femme, selon Michelet, est bien fille 
du xvm* siècle ; cette « malade», comme il l'appelle, 
a la maladie du nervosisme ; elle est capable des 
.plus folles, mais aussi des plus nobles passions: 
elle est «le sacrifice illimité, l'étincelle indestructi- 
ble, le foyer qui brûlera encore sur les ruines du 
monde. » Relisez les pages émues, enflammées de 
Michelet, non dans les étranges livres de La 
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Femme ou de (Amour, mais dans son Nntak'ëf tou- 
tes les foi» qu'il rencontre sur son chemin Taotioii 
de TAme féminine, et comparez la femme telle 
qu'il la ooûQoit h celle que formerait le plafi de 
Lepelletier! 

Avec oelut^oi, l'idéal de la Révolution s'abaiMer 
la liberté dévie de i^n but. Mais d'une part^ Tad* 
miraiioti de Taotiquité mal oompfiee, de l^autre, 
les tendances autoritalree firent le sudedtf de Le* 
pelletier devant la Convefltiotï. Bn vain Tblbao* 
deau, Otégdfe le combattirent, eu valu ce demief 
Qt^'il obeerver «la différeuee immense qui e^iiete 
entre la petite lité de Sparte, qui oontettait peat« 
ôtre vh>gtK)i]iq mille individus et un vaste empire 
qui en renferme vingt^nq millions, ir Hobôspierre 
promm^a la parole déeisive : « Je vois^ dii-iU d*un 
côté la dasse des riches qui repousse eetie loi, de 
l'autre le peuple qui la demande : je n'hésite plus, 
elle doit être adoptée, p Et elle le M, le 18 août 
1798. Il est vrai que le bon sens eut mn tour, et la 
fit abolit* le 20 oetobre tiuivant. 

Dans la discussion è laquelle elle domia lieu, Ca' 
lés, député de la Haute<Oaronne, prononça un dis^ 
cour» où il ref^oehait à totis les projets présentée 
jusqu'alors dd ne pas faire une part asset large 
à l'éducation des femmes. Le reproche n'était pas 
folidé en oe qui oonosrne le projet de Oondetoet, 
et ce qu'il aurait dû reprendre à cet égard dans 
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oalui de Mp^lU^Uer c'était pféeisémcmt de n'établir 
jaucune distinotioa eutre les deux sexes. Calés ne 
^e oo^teQùi pas des éeolea primaires, il demande 
rétat)li93em6f)t de peni^iims destinées h remplacer 
Im anciens eouvants, sans leur ressembler. Pas 
d*anseignemant religieux, puisque TÉtat admet 
touias les religions ; rien de ce qui peut «porter les 
jeunes républicaines h la frivolité, au luxe, à la pa* 
resse, au via^j»; pas de toiletta recherchée, pas 
d*afféterie : a la femme d'un républicain, orgueil- 
leuse des charmes que son sexe a reçus des piains 
du Créateur, ne doit avoir recours à Tart que dans 
les înQf mitéi< n Une édiioation tout utiUiaira, la 
jŒiôma pour les riches et les pauvres, qui forme de 
bonnes fammes de ménage, et non «de ees de^ 
flEimsalles difipaadieuses du bel air^ du bon ton, qui 
m savent qu'embaumer lotips cheveux, pl^ieer éga- 
lement des Qoulaurs, une mouohe, arranger artia^ 
tamant les plis flottants de leurs habits, i» Ce qu'il 
faut au jaune républicain, c'est « la femme de 
Qurius allant aux champs porter le dtner h son 
mari.ï? 

La femma da Gurius fréquentait peu les classes : 
Calôs ne s'en effraye pas ; s'il n'y avait que des 
populations agricoles, il ne serait pas éloigné de 
penser comme Rousseau que les femmes peuvent 
rester ignorantes : a Ce n'est pas précisément la 
femma laborieuse qui habite et cultive les champs 
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qui a besoin d'une éducation soignée : son assiduité 
au travail Téloigne du vice, l'épuisement de ses 
forces la rend propre à Ia vertu, et d'ordinaire la 
modestie, la bonté du cœur, les sentiments de sa 
mère, l'attachement qui convient à une épouse, 
toutes les vertus qui doivent enfin décorer ce sexe, 
semblent chez la femme du laboureur être, comme 
sa santé, le fruit de son travail et de sa sobriété.» 
Mais la femme qui habite les villes est exposée à 
plus de périls, et pour elle surtout l'éducation est 
indispensable. 

« C'est ici que l'œil de la réforme découvre un 
espace immense qui n'a point encore été parcouru : 
je dirai plus : c'est une terre étrangère sur laquelle 
personne n'a encore mis le pied. Je sais qu'une 
fille doit être modeste, décente, retenue : je sais 
qu'on a pris mille moyens, au sortir de l'enfance, 
pour entretenir ou pour donner ces vertus à son 
sexe : mais ces moyens, quels sont-ils ? Le men- 
songe, l'erreur, l'ignorance ; et quand ces vices 
n'ont pu alimenter les vertus dont nous parlcms, 
on a eu recours aux menaces, aux châtiments 
qu'on prodigue aux esclaves, souvent à des prisons 
plus rigoureuses que celle qu'on destine aux cri- 
mes. Quel a été, dans tous les temps, l'effet de 
cette maladresse qui mettait sans cesse l'esprit en 
lutte avec le cœur, l'éducation avec la nature ? Les 
jeunes filles qui ont reconnu qu'on les trompait 



DA RÉVOLUTION FRANÇAISE 331 

ont cédé aux principes prescrits par Téducation, et 
ont aidé en cachette aux lois de la nature... Légis- 
lateurs, il faut détruire le vice moral qui porte 
dans la société une grande partie des désordres 
qui Taffligent ; il faut qne Téducation des femmes 
soit dorénavant, comme notre politique, fondée 
sur les lois éternelles de la raison et de la vérité. 
« Par conséquent, on ne peindra plus aux jeunes 
filles les penchants de la nature avec les couleurs 
du crime, ni sous des formes hideuses et rebu- 
tantes ; on ne consumera point le temps précieux 
de la jeunesse à leur faire abhorrer des penchants 
qui doivent faire bientôt Tobjet de leurs plaisirs, 
de leur bonheur, et devenir la base de leurs de- 
voirs. On laissera tout simplement se développer 
dans leurs jeunes cœurs les affections qui doivent 
les rendre heureux. On modérera une effervescence 
précoce par des peintures délicates, mais vraies, 
des avantage de la vertu; où mettra entre leurs 
mains des ouvrages qui leur donneront les senti- 
ments de modestie et de retenue qui conviennent 
à une jeune fille, par le désir de devenir des 
épouses chéries ou des mères tendres et sensibles. 
Tout autre moyen serait infructueux. Une trop 
longue expérience en est une preuve aussi com- 
plète qu'affligeante ^ » 

J M. Hippeau, p. 398-407. 
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Calés B6 flattait ^ croyant ouvrir un horizon 
fermé jusque-là ; rabolition des vœux monastiques 
aurait dû lui donner satisfaetion, et à d'autres 
égards Rousseau avait déjà réclamé en faveur des 
filles une certaine liberté d'éducation. Mais c'était 
une liberté relative : le type que Calés entrevoyait, 
et qu*il dessinait assez mal, n* était pas moins que 
celui de la femme libre. Mais on ne peut refuser 
quelque intérêt même à ces élucubrations et à cette 
phraséologie, lorsqu^on songe que des discussions 
de cette nature ne semblaient pas oiseuses à la 
Convention^ un mois à peine après la mort de 
Marat, trois mois après la chute des Girondins, et 
lorsque la France était envahie sur trois frontières. 

D'autres projets furent présentés, en tîflS par 
Masuyer, en 179© par Andriemt.T^asuyer deman* 
daii l'établissement d'une école de filles dans char 
que commune, avec ce programme d'études : l6G« 
ture, écriture, récitation de Uacte constitutionnel et 
d'instructions morales et pratiques; ouvrages fami-^ 
liers tels que la couture et la filature de la laine, du 
chanvre et du IinjAndrieu>/ établissait égalemenf 
des écoles distinctes pour les filles, avec les mêmes 
matières d'enseignement augmentées^ du calcul et 
de « notions premières sur différents objets à la 
portée des enfants. » Ce sont les legons des choses. 
Il réglait l'emploi des jours de congé, le décadi 
toute la journée et le quintidi au soir : jeux en 
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pleia air et dans la caofipagne, autant que le temps 
et la saison le permettront, sous la surveillance de 
rinstitutrice. « Les j6ux des QUes, en développant 
leurs forces physiques et les grâces de leur Bùxe, 
seront dirigés vers les goûts simples et les vertus 
modestes qui leur conviennent. » Les institutrices^ 
tenant la place des mères, doivent former « des 
fezmnes douces, laborieuses, économes... S*il y a 
des enfants incapables de faire des progrès dans 
les sdences, il n'en est point qui ne puisse appren- 
dre la vertu. t_ 

Le ton a changé,, la doctrine s'est adouoie ; aux 
conceptions philosophiques ou révolutionnaires ont 
succédé des vues sans grande portée, honnêtes et 
modestes, purement spéculatives, car elles n*ont 
point passé dans le domaine des faits, pas plus 
que les prcyets de Talleyrand, de Condorcet, de 
Lantfaenas et de Homme. Ni TAssemblée consti* 
tuaQte ni l'Assemblée législative ne votèrent de loi 
d'enseignement; la Convention pourvut provisoi- 
rement au service de Tinstruction populaire par les 
décrets du 22 frimaire et du 1 1 prairial an I (12 
décembre 1702 et 30 mai 1763), puis par ceux du 
30 vendémiaire et du 20 frimaire an II (21 octobre 
et 19 décembre 1793). Les localités peuplées de 
400 à 1500 habitants devaient avoir des écoles 
mixtes; au-dessus de 1500 habitants, des écoles 
spéciales pour les filles. Après le 9 thermidor, 

19. 
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Lakanal reprit un projet qu'il avait déjà déposé ot 
que Robespierre avait fait écarter : ce fut la loi du 
27 brumaire an III (17 novembre 1794). 

Elle édictait l'ouverture d'une école par 1000 
habitants, école divisée en deux sections, l'une 
pour les garçons, Tautre pour les filles. Dans l'une 
et l'autre section, on devait enseigner aux élèves : 
« 1** à lire et à écrire, et les exemples de lecture 
leur rappelleront leurs droits et leurs devoirs ; 
2^ la déclaration des droits de l'homme et dti 
citoyen, et la constitution de la République fran- 
çaise ; 3® des instructions élémentaires sur la mo- 
rale républicaine; 4^ les éléments de la langue 
française, soit parlée, soit écrite ; 5* les règles du 
calcul simple et de l'arpentage ; ô*" les éléments de 
la géographie et de l'histoire des peuples libres ; 
7^ des instructions sur les principaux phénomènes 
et les productions les plus nouvelles de la nature. 
On fera apprendre le recueil des actions héroïques 
etl«6 chants de triomphe ^ » La seule indication 
qui puisse faire supposer que l'on enseignait aux 
filles les travaux de leur sexe est celle-ci, sous une 
forme générale : « Art. 10. Une partie du temps 
destiné aux écoles sera employée à des ouvrages 
manuels de différentes espèces utiles et com- 
munes. » 

^ Décret du 27 brumaire an iii^ chap. iv, art. 2. 
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Une nouvelle loi du 3 brumaire an IV (24 octo- 
bre 1795) avait oublié les écoles de filles ; Toubli 
lut répuré le lendemain, par une disposition addi- 
tionnelle qui maintenait Fancienne division de cha- 
que école primaire en deux sections, et formulait un 
programme d'études plus précis que le précédent, 
mais fort incomplet : « Les filles apprendront à 
lire, écrire, .compter, les éléments de la morale 
i*épublicaine ; elles seront formées aux travaux 
manuels. » Cette addition eut lieu sur la motion 
de Lakanal ; le rapport avait été rédigé par Daunou. 
Ce fut le dernier vote de la Convention : le lende- 
main, 26 octobre 1795, elle déclara sa mission ter- 
minée. 

L'activité pédagogique do la Révolution était 
également épuisée ; elle avait produit de grandes 
créations, les écoles normales, les écoles centrales, 
récole polytechnique, Tlnstitut : sauf le principe 
de rinstruction des femmes posé dans la loi, elle 
n'avait produit sur cette question de travaux vérita 
blement remarquable que ceux de Talleyrand et de 
Condorcet, et elle n'avait créé que des écoles pri- 
maires. Il nous reste à voir dans quelle mesure les 
décrets qui les ont établies ont été exécutés. 



m 



L'éducation des filles et les communautés qui en 
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avaient le monopole avant 1789, ont été Tobjet de 
critiques toujours sévères, souvent violentes, de la 
part des législateurs de la Révolution ; mais tous 
ont reconnu qu'à tout prendre, elles offraient aux 
ftimilles une ressource qui leur avait été brusque- 
ment enlevée : non-seulement les couvents, mais 
les petites écoles tenues par des religieuses avaient 
été fermés ; les moyens dHnstruction manquaient 
partout* Daunou en a fait l'aveu dans son rapport 
du 27 vendémiaire an VI (19 octobre 1795) : « En 
1789, dit^il d'une manière générale, rinstruction 
était vicieuse sans doute, mais elle était organisée. . . 
Elle était liée par trop de chaînes aux abus que 
vous avez renversés, pour qu*elle pût résister au 
ehoe de la Révolution... Les délires de l'esprit pu- 
blic, les divagations de l'opinion, les querelles des 
partis, les guerres des factions, les distractions 
continuelles de la pensée ; tout, Jusqu'à l'intention 
môme d'améliorer Finstruction publique, en a dû 
suspendre la marche, en amener la décadence *. i 
SI ce témoignage est irrécusable h propos de rins- 
truction des garçons, il n& Test pas moins pour 
celle des filles. 

Lorsqti*il s*agit d'ouvrir des écoles pour eHe&, on 
ne trouva point d'institutrices en nombre suffisant, 
par la raison que le^ membres des communautés 

* M. Hippea», p. 471, 472, 176. 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 33T 

religieuses dissoutes étalent exclus des foûôtlotié 
de renseignement, ainsi que « les femmes ci-devant 
nobles » et môme les maîtresses laïques * quï au- 
raient été nommées dans les anciennes écoles pat» 
des ecclésiastiques ou des ci-devant nobles*.» Pour 
tout ramjndîësementde Chauiïioût,il s^en présenta 
cinq ; celui de Lunéville n'en avait qu'uhe seule, 
celle du chef-lieu, en 1794 ; ôeluî de Nogent-sut*- 
Seine n'en possédait pas môme une, en 17Ô5. Celles 
qui consentaient à faire la classe étaient d'une igno- 
rance profonde. Aussi bien, malgré les décrets, elles 
étaient si mal rétribuées qu*à peine pouvaîent-elles 
vivre : Tinstitutrice de Mussy , dans TAube, avait Sept 
élèves qui lui payaient ensemble 35 sôus par mois, et 
rhôpital lui allouait une indemnité de 7 livres 10 
sous pouf les enfants indigents*. Les statistiques 
demandées aux préfets et aux ôonseils généraux 
sous le Consulat ne permettent pas de douter que 
ces exemples particuliers soient applicables & la 
presque totalité du territoire. 

Le Consulat et TEmpire rétablirent vigoureuse- 
ment le système général jde l'instruction publique, 
sans y comprendre Tinstruction des filles oU du 
moins sans rien ftilrc pouf la favoriser ; sans lln- 
dustrie privée, elle aUfait été complètement aban- 

< Décret du 7 brumaire, an ii (28 octobre 1793), art. 22. 
« M. Babeau, p. 74 ; M. Maggiolo, p. 30, à8. 
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donnée. Heureusement la loi du 19 décembre 1793 
avait consacré le principe dé la liberté de rensei- 
gnement, principe que les lois postérieurement 
votées par le Directoire et par la Convention ellc- 
môme n'avaient pas abrogé. Les garanties profes- 
sionnelles étaient surtout d'ordre politique : un 
certificat de civisme, au moins aussi indispensable 
qu'un certificat de moralité, en constituait la condi- 
tion essentielle. Après le 9 thermidor, il y eut dé- 
tente relative : d'anciennes religieuses, sans autre 
précaution que de ne pas porter leur costume, 
firent comme bon nombre de prêtres et de frères 
de la doctrine chrétienne ; elles rouvrirent leurs 
classes, avec la connivence des parents. Le pfeu 
d'instruction que reçurent alot*s les filles de pay- 
sans et d'ouvriers vint de là. Pour la bourgeoisie, 
des pensionnats et des « pensions de jours » ou 
externats s'établirent. Ainsi, de toutes les disposi- 
tions législatives de la Révolution en faveur de 
l'éducation des filles, une seule porta des fruits et 
lui survécut : celle qui, en décrétant la liberté de 
l'enseignement, permit à des institutions privées 
de se fonder. 

L'initiative vint de l'ancienne lectrice des filles de 
Louis XV, de l'ancienne femme de chambre de 
Marie- Antoinette, M"* Gampan*. Ruinée, avec un 

^ Jeanne-Louise-Henriettc Genêt, 1752-1822. 
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mari malade, un fils de neuf ans et une mère âgée, 
elle eut Tidée, quelques jours après la mort de 
Robesfpierre *, d'ouvrir un pensionnat à Saint-Ger- 
main. Elle débuta avec trois élèves, en eut vingt- 
cinq peu après, cinquante au bout de trois mois,cent 
au bout de r^nnée. Parmi ses élèves, furent Hor- 
tense et Emilie de Beauhamais ; le futur empereur 
eut ainsi Toccasion de la connaître, et il la plaça en 
1808 à la tête de la maison d*Kcouen, destinée à 
recevoir les flUes des légionnaires ; elle la dirigea 
jusqu'en 1814. 

M°*® Gampan n'avait ni plus d'aptitude, ni plus 
d'instruction queM™*de Gènlis, mais elle était mieux 
instruite, ayant eu l'avantage d'être soigneusement 
élevée par son père qdi était un esprit distingué. 
Avec une imagination moins vive et moins bril- 
lante, elle avait plus de mesure et de bon sens, 
qualités d^autant plus précieuses qu'elle inaugurait 
un genre d'éducation jusqu'alors inconnu pour les 
filles, réducation en commun, mais l'éducation laï- 
que. Sans se réclamer d'aucune école, et tout en 
tirant profit de ce que l'expérience d'autrui pouvait 
lui apprendre tant à l'étranger qu'en France, elle 
se rattachait plus particulièrement à la tradition de 
Pénelon et de M"»® de Maintenon. Dans le règle- 
ment de sa maison de Saint-Germain et dans celui 

< 10 thermidor, an u (28 juillet 1794). — De l'éducation, 
t. u. p. 15. 
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d'Koouen, ellô reproduisit tout ce que le rè^ement 
de Saint-Cyr renfermait d'utile et de pratique ; sur- 
tout elle eMuspira de son esprit : élever des femmes 
qui fussent capables d'élever leurs enfants. Dans 
chaoune de ses petites pensionnaires, elle voyait 
une mère ftiture. 

Ck>mme ^ Saint-Gyr, les élèves étaient exercées 
aux soins du ménage : elles faisaient leurs Itts, 
balayaient, servaient à table, aidaient les plus 
petites dans leur toilette ; instruites dans tous les 
travaux d'aiguille, couture, raccommodage, brode- 
rie, elles confectionnaient leurs robes et leurs che- 
mises, donnaient et recevaient leur linge, le comp- 
taient, le serraient dans une armoire à clef : c'était 
un honneur envié que d'obtenir la conoession d'une 
armoire et d'une clef. Elles prenaient part au ser- 
vice économique de la maison, en travaillant à la 
lingerie, en écrivant tous les mémoires de dépenses 
et tous les Inventaires. M«® Campan avait poussé 
l'expérience plus loin; elle avait essayé de leurfklre 
apprendre à blanchir et à repasser, faire des con- 
fitures et des conserves ; mais elle s'était « promp- 
tement repentie de confier à leurs fers chauds et 
mal assurés des mousselines» et h leur inévitable 
friandise des fruits, du sucre, etc. » Avant la dix- 
huitième année, ce genre d'apprentissage est pré- 
maturé, et avec le bon sens qui est sa qualité 
dominante, elle marque la limite dans laquelle celte 
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éducation professionnelle est compatible avec le 
régime des pensionnats : <( Les soins d*un ménage 
ne peuvent ôtre acquis par la pratique dans nos 
maisons d'éducation ; on ne peut qu'en démontrer 
l'utilité, en appelant sur cet important objet Tatten- 
tiondes élèves. C'est uniquement chez ses parents 
qu'une fille peut se livrer aux détails nécessaires à 
connaître pour tenir un ménage ; encore faut-il 
qu'ils aient la sage prévoyance de lui en confier les 
soins dès la jeunesse *. » 

M^ Campan attachait une juste importance h 
l'éducation physique, réalisant tous les progrès 
qui avaient été demandés par la critique du xviii* 
siècle. Je ne sais si elle avait lu MV de Miremont, 
mais h coup sûr elle avait lu Rousseau. « Il y a 
trop peu d'écoles, dit-elle, oh les enfants soient bien 
nourris ; H en est même oti ils ne le s<mt pa9 suffi- 
samment : ce n'est pas seulement une faute dans 
les chefs de ces établissements, c'est un délit ». 
Pas de mets recherchés : du pain, de la viande, 
des légumes de bonne qualité, bien assaisonnés et 
servis avec propreté. Dans un nombreux pension- 
nat, il faut « une table de régime » pour les élèves 
d'une santé délicate ; « mais que ces soins ne 
soient jamais accordés au rang et à la fortune des 
parents, qu'ils soient réservés h la faible constitu- 

* De téducation, t. i. p. 366, 373, 389. 
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lion des enfants ». La maltresse de pension doit 
prendre ses repas avec les élèves. Une propreté 
minutieuse était exigée : jusqu'à douze ans, pas de 
cheveux longs; ablutions quotidiennes, grands bains 
et bains de pieds fréquents; c'était un véritable pro- 
grès par rapport aux couvents. Aux récréations en 
plein air, des jeux de mouvement, les barres, la 
course, « exercices aussi salutaires qu'utiles au 
développement de la jeunesse, et qui conviennent 
aux jeunes filles autant qu'aux garçons*. » 

^instruction était assez étendue. La religion y 
avait sa place, et M"® Campan avait fait preuve 
d'un certain courage lorsqu'on 1795 elle avait pris 
avec elle une ancienne religieuse pour l'enseigner. 
Elle entendait la piété comme M"* de Maintenon, 
n une piété sincère, profonde, dégagée de toute 
espèce de momerie, de petites idées, de ces pra- 
tiques mesquines qui dégradent la divinité et rétré- 
cissent Tesprit* ». La langue française, Thistoire, 
la géographie, le colcul étaient enseignés avec in- 
telligence ; quant à Fart de bien lire, M"*® Campan 
Testimait au plus haut degré : 

« On doit continuer à faire lire tous les jours à 
haute voix; on doit faire bien sentir la ponctuation, 
et suivre, pour la prose, les mêmes règles que 
pour les vers récités. En faisant répéter les vers 

* W. t. I, p. 306-312, 317, 322, 325 ; t. ii. p. 25. 
« Id. t. I, p. 300, 386. 



appris, il faut former dans les enfants le précieux 
talent de bien dire, faire observer les longues et 
les brèves, faire suivre la ponctuation, sans s'arrê- 
ter à la fin des vers, ce qui rend la poésie rimée si 
fatigant^ quand elle est mal débitée ; le lecteur, ou 
celui qui récite, n'accordera qu'un repos insensible 
à la virgule quand elle est à la fin des vers, et 
soutiendra la voix en suivant le sens de la phrase 
jusqu'au point et virgule et jusqu'au point. Les 
écoles françaises ne forment point la jeunesse à 
l'art de bien dire, et cependant le barreau et la 
représentation nationale en retireraient un grand 
avantage ; c'est donc rendre un service essentiel 
aux jeunes garçons de leur donner le goût de la 
bonne déclamation. Quant aux jeunes personnes, 
un exercice habituel leur rendra l'art de lire agréable 
et facile. Le jugement, en se développant, donne 
plus tard Jk Télève les moyens de sentir parfaite- 
ment ce qu'elle lit : il faut la former alors aux difîé- 
rents genres de lecture : qu'elle apprenne dans les 
ouvrages la diflTérencfe qui doit exister entre la lec- 
ture d'un sermon et celle de l'histoire ; celle d'un 
conte ou d'un recueil de lettres ; que dans la poésie 
elle sache l'égalité soutenue qu'exige le poème, la 
variété des intonations qu'exige la tragédie, la 
gaieté légère de la haute comédie, les inflexions 
touchantes et sensibles qui conviennent au drame ; 
les tours variés propres à l'ode, à Tépître en vers, 
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à la (U>te, à l'idyiie ai à l'élégie. Ces variétés sont 
nombreuses ; mais le goût et le sentiment exercés 
parviennent à les Mrç saisir. EMus ce talent est 
rare, car presque tout le moitié se borne à savoir 
lire pour soi, plus on sait de gré aux personnes qui 
le possèdent et mettent beaucoup de bonne gr&ce à 
faire partager aux autres le {daisir qu*il procure '. » 

On croirait entendre M. Legouvé. De là aux 
représentations seéniques la transition est aisée. 
M"^ Gampan fit ce qu'avait fait M** de Maintenon : 
elle fit jouer par ses élèves, avec quelques comé- 
dies de M^^ de Oenlis et d^autres qu'elle avait 
composées elle-même*, la tragédie d*i?«Maf, G^était 
la fête da9 jours gras, préférable, pensait^Ue, aux 
bals et aux . amusements ordinaires. Gomme à 
Saint^rCyr, ces représentations firent trop de bruit : 
m Les moraliptes de l'époque sa trouvèrent encore 
plus sévères que ceux du siède de Louis XIV », e( 
M** Gampan y renonça®. Elle garda toijours 
l'usage d'un concert chaque jeudi, comme moyen 
d'émulation pour les études musicales. 

L'émulation est le nerf de Téducation publique ; 
elle est, dit M** Gampan, « aussi nécessaire aux 
suceès de la Jeunesse, que Tinfluence du soleil 
Test aux productions de la terre. » Sous le rapport 

* /d. p. 221-222. 

* Voir le t. ,ii de son traité De Véducation. 
» Id. t. I. p. 358, t. Il, p. 20. 
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des éiiktos^ elle reoiretenaii par des moyeD» foli 
simples : une inspeoiion à la &a de Tannée^ en pré- 
sence des parents et de quelques amis/et des livrée 
donnéd en récompense. A Bcoueii^ riospeoiiea 
éisii trimestrieUe, en présence seulement du grand 
cbcuicdier et de la princesse proteotriee; oomiïM 
prix, seulement h une carte gravée^ oraéé d*tttie 
vignette oii se U^ouvaâeni tous les attributs de l'é- 
tude et du ti'avail^ depuis le fuseau jusqu'au fnHf 
ceau.* Telle est Torigine, danë les écoles de filles^ 
des diskibutions deprix^ absolument iûcoânues eH 
France jusqu'alors, et dont M"*® Garapan avait pri# 
ridée dans les usages des pensionnats d*Âûgle- 
terre et de Suisse. L'application qu'elle en ât était 
sage ; Tabus ne tarda pas à i^introduire dans les 
zu>nibreuses institution» qui se formôreni au com* 
mencement du xix* siècle. «Cette concurrence, 
dit-elle, excita des rivalités^ qui, à la vérité, dans 
quelques-'unes de ces maisons» firent mécolanalkii 
les lois du bon goût et des bienséanceil. On y dressa 
des théâtres, on fit couronner leê élàves au son de» 
fanfares, au lieu de se bornear à le» récompenser 
par le seul don d'un livre. Les inspections se ter« 
nnnaient par des représentations tbé&trales, des 
ballets y furent exécutés, Tinnocenoe y parut âou» 
les costumes des danseuses de l'Opéra. En pro* 
vince, on porta ces excès plus loin; et, pour se 
procurer un grand iQcal, des maîtresses de pension 
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louèrent des salles de spectacle. Les journaux 
s'empressèrent de remplir leurs feuilles de récits 
sur les inspections des pensionnats de jeunes 
Slles... En 1807, le gouvernement interdit cet 
usage : il fit bien*.» Il faut se rappeler les pension- 
nats cloîtrés des couvents pour comprandre com- 
bien ces innovations durent sembler étonnantes à 
tout le monde, fâcheuses à plusieurs : pour M"»«de 
Genlis, qui était cependant une novatrice, les dis- 
tributions solennelles des prix marquent « Tabolis- 
sement de toutes les règles du bon goût et des con- 
venanceç»; le bouleversement « de toutes les idées 
morales'.» 

Sous le rapport de Téducation morale, M°' Cam- 
pan appliquait le principe de l'émulation à un sys- 
tème disciplinaire dont les moyens rappelaient les 
tendances sentimentales du xviii® siècle, La plus 
haute récompense était réservée « aux qualités qui 
composent les vertus sociales, la soumission, la 
douceur, Tordre, la propreté, les soins maternels 
des élèves les plus âgées pour leurs plus jeunes com- 
pagnes, la politesse et les égards envers les dames 
enseignantes, la bonté envers les filles de service»; 
et cette récompense était « une rose artificielle por- 
tée le dimanche et les jours de fêtes par Télèvc qui 
l'avait obtenue.» Elle était décernée au scrutin, avec 

* Id. t. 1, p. 334-339, 
■Mémoires, t. t, p. 300. 
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un certain appareil ; on yfaisait intervenir même les 
servantes : Tune d'elles « ne manquait jamais de 
traverser la salle en montrant sa fève blanche, et 
disait : Voilà pour celle qui est bonne avec ceux 
qui la servent, qui ne brusque personne et qui sait 
remercier. » 

Ce prix produisit d abord les plus beaux résul" 
tats ; au bout de quelques années, il était devenu 
si précieux, qu'il fallut le supprimer pour cause 
d'excès d'émulation. «A chaque nomination de ro- 
sières, les pleurs et les sanglots retentissaient de 
toutes parts; on pleurait de n'avoir point eu la|ma- 
jorité si désirée Les amies unissaient leurs larmes 
aux pleurs et aux sanglots de leurs amies ; et» j'eus 
la douleur, dit M"® Campan, au milieu d'une de 
ces tristes scènes, de voir une jeune fille de seize 
ans s'évanouir en apprenant qu'elle n'avait pas 
obtenu la rose. Je sentis qu'il fallait supprimer 
dans les prix un appareil qui agissait trop vivement 
sur de jeunes cœurs. Dans les grandes réunions, 
tout ce qui excite les crises nerveuses est dange- 
reux ; une imitation involontaire les rend conta- 
gieuses. A cette époque, je fus désignée pour or- 
ganiser la maison impériale d'Ecouen, et je me 
gardai bien d'y transporter mon scrutin et mes ro- 
ses. Les élèves qui se distinguaient par la même 
réunion do bonnes qualités étaient simplement 
nommées par les dames des douze sections ; et la 
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réoompeDge, accordée deux fois par an aux quatre 
élèves de leur choix» fut la plantation d'un arbre 
dans le parc de cette maison : une inscription atta- 
chée à cheusun de ces arbre» portait le nom de re- 
lève qui Tavait planté, et la date du jour où elle 
avait obtenu cet honneur*. » Bernardin de Saint- 
Pierre devait applaudir à cei article du règlement 
d'Ëcouen. 

Les punitions avaient le âiÀm^ caract^e. Lee 
deux plus l'edoutées étaient la table de bois et la 
perte de la ceintufe. La « table de bois i voulait 
dire que Télève punie dînait sur une table à part, 
et 8an0 niq)pe : « Je n*ai jamais vUf observe 
M^'*^ Gampan, de dénomination si simple produire 
un si grand effet. L* élève e^ pénitence y était ser- 
vie comme celles du réfectoire ; mate eÙe ne ctuyor 
geait pas et passait le temps du dîner dans les 
larmes. »> La perte de la ceinture était le dernier 
châtiment : il ne fut appliqué qu'une seule fois à 
Ecouen, avec la solennité lugubre d*une exécution : 
«Les trois cents élèves, les cinquante dames, le 
service, formèrent un carré dans la cour intérieure 
de ce gothique et beau château : Télève fui conduite 
sur remplacement même où la croix de la Légion 
d'honneur est tracée en pavés de marbre noir. 
J'arrivai; je dénouai sa ceinture; je sentis qu'il 

1 U. t. I. p. 340-344. 
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toMii la soutenir ; ses jambes plièrent ; elle épa- 
nouit dans me» bras. » L'Empereur avait lui-môme 
ordonné cette forme de punition, véritable pendant 
de la dégfadaticm militaire. Mais M">« Gampan 
obtint la supjMresâion des circonstance» qui la ren- 
daient si douloureuse, comme elle avait retraftehé 
du prix accordé au bon caractère ce qui ^ait de 
nature h provoquer l'exaltation. «Les yeux des 
spectateurs, dit-elle aveo beauooiq> de raison, «xei^ 
c^at une puifis&noe incalculable ; J'ai eilé ces enem^ 
pies pour fkire vok cohlbien la sagesse des institua 
teurs doit ménager la sensibilHé du jeune ftge« 
Il ne faut ui esudter par Ids rôeotûpeoses, ni 
anéantir par lei ohâtiments ^ . » 

Je me suis peni^éire attardé dans de menus dé* 
taUd qui seraient de p0U d'intérêt s'ils s'a^liquaiênt 
à. notre époque, mais qui en prennent eu égard à 
celle où as nous reportent^ Toutes nos institutions 
àé Jeunes filles out été formées sur le type établi 
par M^ Gampan, avec telle ou telle mcHiificatîon^ 
mais le plan d'ensemble n'a guère changé. 
M^ Gampan, après une pratique de vingt années^ 
a oonfôgué les résultats de son expérience perscm- 
nette dons divers écrits, réunis en trois volumes 
soUs le titrci général De eEducaiûm ; de plus elle a 
formé de nombreuses élèrves^ qui ont répandu ses 

1 Id. p. S45-347. 

T. n. 20 
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idées pédagogiques, les unes, mariées, dans Tédu- 
cation privée, les autres, maîtresses de pension, 
dons réducaiion publique. C'est un témoignage que 
lui rend M"*® de GenlisS et qui est conforme à la 
vérité. Ses lettres à M"® Panny Kastner, Tune de 
ses plus chères et plus dignes élèves, « sur la direc- 
tion d'un pensionnat de demoiselles*», devraient 
être consultées par toutes les femmes qui dirigent 
un établissement de ce genre. Elles y trouveraient 
des idées fort sensées sur la portée de l'éducation, 
sur Topinion que l'on doit se faire des enfants, et 
surtout sur le devoir professionnel. 

« Songez bien qu'il est fort naturel de former un 
pensionnat pour se faire un état, mais que l'on est 
coupable si l'on ne se se sent pas animé d'un véri- 
table amour pour le jeune âge ; que l'on ne doit 
jamais envisager un enfant qu'en pensant à sa 
mère, qui, par amour pour cet enfant, a eu le cou* 
rage de s'en séparer. Soit en punissant, soit en ré- 
compensant, soit en dirigeant la jeunesse, je puis 
attester que cette idée ne m'a jamais quittée, et 
souvent des larmes venaient dans mes yeux confir- 
mer ce qui se passait dans mon cœur. Autrement, 
lorsqu'on s^efTorce de travailler pour ajouter à son 
sort, il vaudrait mieux prendre le commerce, les 
ouvrages d'aiguille ou donner des leçons en ville... 

* Mémoires, t. vi, p. tZ. 

* Dans le t. ii, p. 23-54. 
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Vous avez les moyens du succès : exactitude scru- 
puleuse dans tout ce qui regarde renseignement ; 
pas une leçon promise qui ne soit donnée ; abon- 
dance dans la nourriture : qu*elle soit simple, mais 
très-bonne ; propreté extrême de la maison ; pro- 
preté de détails minutieux sur la personne des en- 
fants... et surtout, surtout un tendre intérêt pour 
toute cette pauvre petite jeunesse qui vous est con- 
fiée. Voyez les enfants avec un cèil et un cœur ma- 
ternel ; dites-vous, en regardant chaque jeune 
fille : Elle a perdu sa mère, ou sa mère s* est privée 
d'elle pour son bien ; c'est moi qui la remplace. Si 
Ton vous en donne de très-petites, ce qui arrive 
quelquefois, c'est-à-dire des enfants de cinq à sept 
ans, il faut même des caresses : elles n'empêchent 
pas la juste sévérité ; mais à cet âge la nature in- 
dique encore le besoin des bras et des baisers ma- 
ternels... Vous êtes bonne, vous savez aimer ; Dieu 
favorise ceux qui aiment beaucoup, et dans ce mot 
amer, la Divinité ne peut entendre et comprendre 
que ce sentiment qui se porte vers nos semblables, 
et vers nos semblables soufi*rants. • 

A ces obligations essentielles, s'en ajoutent quel- 
quefois d'autres, particulières au temps où l'on 
vit : M°»® Campan avait exercé aussitôt après la 
terreur et sous l'empire ; ses élèves exerçaient sous 
la Restauration. « Dans Tinstitution, écrivait-elle à 
M"® Kastner, les temps orageux nécessitent Tab- 
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Bégatioii de tout «sprii de parti ; daos les temps 
ordinaires, Tamour de la patrie et d'une autorité 
ppoteclrice doit oecuperune plaee dans Tinstitution 
de la jeunesse, et principalement dans les écoles 
fondées par les gouvernements. Dans tous les 
temps, il faut diriger l'esprit des enfants vers Ta- 
mour de Dieu, le respect pour les lois divines, 
l'eunour du pays, le respect pour les lois du gou- 
vernement; mais il faut éloigner d'eux Jusqu^à 
l'esprit de faction... Tous les gens capables de se 
laisser influencer par Topinion ne sont pas dignes 
d'élever la jeunesse. C'est essentiellement dans 
les écoles quHl ne faut pas laisser peser les actions 
des pères sur leurs en&nts : si c'est une maxime 
sage et juste dans le monde, elle est impérieuse 
dans rinstitution. » 

En somme, qu'il s'agisse de l'éducation domes- 
tique (qu'en principe elle préférait à toute autre) 
ou de réducation publique, M»*® Gampan a eu le 
mérite de concevoir l'idée de la femme moderne, 
en harmonie avec les besoins d'une société qui 
n'est plus la société féodale, ni la société monar- 
chique du XVII* et du xvm^ siècle. « Dans un 
régime constitutionnel (elle écrivait en 1822), oii 
la sagesse du souverain et les lumières de son 
peuple promulguent les lois et les font exécuter, 
l'éducation des femmes doit être ramenée vers un 
but utile et plus louable. Les lumières du siècle 
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présent les privent de l'avantage de régner par la 
seule puissance de la beauté ; il faut qu'une solide 
inatruotion les rende aujourd'hui dignes d'appré- 
cier les talents et les vertus de leurs maris, da 
conserver leur fortune par une sage économie, de 
partager leur élévation sans uiu^ ridicule ostenta* 
lion, de les consoler dans la disgrftce, de former 
leurs filles dans toules les vertus inséparables es 
}eur sexe, et de diriger les premières années de 
leurs Qls. Leurs nome figureront moins dans This^ 
toire : puissent -elles, pour leur bonbeur, ofiHr 
encore moins de sujets aux romans ! Qu'un senti* 
ment, vraimeiit national, les porte à regarder leur 
intérieur comme le seul thMtre de leur gloire, et 
bientôt la morale publique montrera les pas im-* 
menées que Tordre social a faits vers un meilleur 
ordre de choses*. » 

A cet égard, on peut dire que M"** Campan 
appartient non h l'ancien régime, mais à la Révo« 
lution ; en tout cas, on peut dire que sans elle la 
Révolution n'aurait rien produit d'efTectif pour 
l'éducation des filles. La première aussi, sauf les 
deux ou trois comédies de M'^de Genlis dont nous 
avons parlé, elle a écrit un livre élémentaire pour 
les filles du peuple *. « On n'a point lieu de crain- 
dre, dit-elle, que les filles des gens riches man- 

* T. I, Avant-propos de l'auteur, p, 4, 5. 

* Cauaeils auxJÉunts fiUes, dans le t. n, p. 8S-246. 

20. 
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quent jamais de livres pour les instruire et de gou- 
vernantes pour les diriger. Il n'en est point ainsi 
des enfants qui appartiennent aux classes labo- 
rieuses ; et cependant, parce que les privations y 
sont plus grandes, les vertus moins faciles, les bons 
préceptes moins praticables, il faudrait y donner 
peut-être des soins encore plus assidus à l'éduca- 
tion de la jeunesse. Les livres qu'il convient de 
lui mettre dans les mains doivent être appropriés 
d'abord à l'état des familles, et ensuite aux devoirs 
que les enfants auront un jour à remplir dans la 
société. Les filles du laboureur, de l'artisan, du 
simple journalier même, ne pourraient entendre le 
môme langage, recevoir les mêmes préceptes que 
les enfants du général, du magistrat, de Favocat 
célèbre ou du banquier millionnaire... Le langage 
doit prendre des formes plus simples; des pré- 
ceptes trop nombreux échapperaient à des intelli- 
gences peu développées ; et, quant aux exemples, 
ils doivent être choisis avec discernement dans les 
mœurs, les habitudes de ceux dont les enfants sont 
entourés». Des historiettes, des scènes dialoguées, 
des conseils directs, le petit livre de M"' Campan 
contient sous ces formes diverses d'utiles ensei- 
' gnements. La partie la plus nouvelle, peut-être, 
est celle qui traite des devoirs des filles dans les 
différentes conditions où elles sont placées pour 
gagner leur vie : servantes de ferme, cuisinières,, 
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femmes de chambre^ bomies d'enfants, etc. En 
voici le début * : 

<c On peut, mes chers enfants, dans tous les 
états, s'attirer la bénédiction du ciel et mériter la 
considération du monde ; mais il faut, en prenant 
un état, se pénétrer de tous les devoirs qu'il impose. 
En servant leurs maîtres avec fidélité, avec respect, 
avec zèle, les domestiques se préparent un sort 
heureux. 

« Pour parvenir h se faire estimer quand elle est 
en service, il faut qu'une jeune fille se dévoue 
entièrement à ses maîtres, qu'elle se dise à elle- 
même : « Je ne suis plus chez mon père, chez ma 
mère ; j'ai voulu gagner mon pain et ne leur plus 
être h charge, je dois respecter et chérir mon 
maître et ma maîtresse comme je respectais et 
chérissais mon père et ma mère. Je dois soigner 
tous leurs effets, conserver, épargner leurs provi- 
sions ; je dois aussi ménager leur bourse comme je 
ménagerais cel]e de mes parents. Sur la bonne 
opinion qu'on leur a donnée de moi, ces maîtres 
ont bien voulu m'ouvrir la porte de leur maison et 
m'admettre au sein de leur famille ; de ce moment 
j'en fais partie et je dois leur prouver que je suis 
digne de leur confiance ». Il faut que, fidèle à tout 
ce qu'elle doit à ses maîtres, elle le soit aussi à 

4 T. II, p. 211. 
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loutoe qu*dHe se doit à elle-mém^, et qu'elle fasse 
preuve d'une excellente conduite, en ne se laissant 
Jamais diriger par de folles et dangereuses com- 
pagnes qui rentraîneraient dans des parties de 
plaisir où trop de jeunes filles forment de dange- 
reuses liaisons. Il faut, pour éviter les humiliantes 
réprimandes, qu'elle ne réponde jamais à ses mat» 
très. Il faut, pour leur plaire, que de jour en jour 
elle se perfectionne dans tout ce qu'elle est en état 
de faire au lieu de se négliger et de n'avoir que 
quelques semaines d'exactitude au moment de 
son entrée dans la maison, défaut si commun dans 
les domestiques que les maîtres expérimentés res^ 
tent toujours six mois ou un an avant déjuger 
leurs nouveaux serviteurs.... » 

Les avis à celles qui se marient avec des artisans 
ou de petits commerçants sont aussi fort sages et 
d'un caractère pratique : 

« La nourriture de son mari doit faire la pre- 
mière occupation d'une bonne ménagère. Un 
homme qui travaille tout le jour ne peut donner 
un seul instant à ces détails ; et si la femme les 
néglige, elle cause la perte de son ménage, en 
obligeant son mari, par cela môme, à fWquenter 
les cabarets. La propreté de son intérieur est 
encore un article important. L'économie, le soin de 
ne faire aucune dépense pour soi, de retenir môme 
son mari sur des dépenses inutiles, quand c'est 
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pour (Ba femme qu*il veut les faire, est encore un 
devoir indispensable. Croyez que ces soins impor- 
tent à îa personne qui Veut toujours être aimée, 
toujours être estimée de Thomme auquel son sort 
est uni pour la vie. 

M La qualité la plus essentielle dans une femme 
est la douceur et Tégalité de caractère. Ne Tou- 
bliez jamais; il n'y a pas un seul homme qui sou- 
tienne les contrariétés; et tous, s'ils sont honnêtes, 
se rendent à la raison, quand les représentations 
ne sont mêlées ni d'emportement ni d*aigreur. 
Qu'une femme attende, pour combattre ce qu'elle 
croit nuisible aux intérêts de son mari, que le pre- 
mier moment du désir soit passé; une femme 
criarde, obstinée, exigeante, emportée, forcerait le 
meilleur époux et le plus tendre père h déserter la 
maison. Deux choses dégoûtent aussi beaucoup les 
hommes de leur vie intérieure ; et ces choses sont 
la bouderie et les pleurs. Alors ils s'ennuient; Us 
se déplaisent chez eux, et de perfides amis leur ont 
bientôt conseillé de se distraire ailleurs. Quand une 
fois un mari a pris Thabitude de chercher le repos 
et la gaieté hors de sa demeure, adieu la pré- 
voyance et Téconomie, adieu la paix intérieure, 
adieu tout le bonheur de la vie. Les querelles, la 
misère, s'emparent du ménage; les mauvaises 
mcBurs s'introduisent au milieu de ce désordre, et 
tout est perdu.... 
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« Les femmes sont fort utiles à leurs maris dans 
les commerces de détail et pour la tenue d'une bou- 
tique ; la disposition, la propreté des objets qui y 
sont exposés, en doublent la valeur aux yeux des 
acheteurs ; la politesse, la douceur et même la 
patience de la marchande les attirent et les retien- 
nent. Une femme qui a un caractère rude et déso- 
bligeant, une femme qui n'est pas soigneuse et 
propre, qui manque d'ordre et de promptitude pour 
écrire, enregistrer et compter, rend presque nuls 
tous les travaux de son mari, et discrédite bien 
promptement sa boutique. Si le commerce qu'elle 
fait ne concerne qu'elle, que son mari soit autre- 
ment employé, ou qu'elle soit veuve, elle doit, en 
agissant d'après les principes de la religion et de 
l'honneur, et même pour ses propres intérêts, bor- 
ner son bénéfice, et ne jamais oublier que vendre 
beaucoup et* souvent vaut mieux que vendre 
cher. Cinquante aunes d'indienne vendues 2 
francs l'aune font 100 francs : en admettant dix 
pour cent do bénéfice, la marchande gagnera 
10 francs. Si l'on veut vendre au môme prix de 
2 francs l'aune une indienne d'une qualité infé- 
rieure, dans l'intention de gagner vingt pour 
cent au lieu de dix, il arrivera qu'à ce taux il 
n'y en aura que dix aunes de vendues au lieu de 
cinquante, et l'on n'aura retiré que 2 francs de 
bénéfice. Ce calcul bien simple, bien aisé à faire, 
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est cependant beaucoup trop négligé dans le 



commerce* 



Les législateurs de la Constituante et de la Con- 
vention avaient senti Timportance des livres élé- 
mentaires h placer dans les écoles, et ils en avaient 
ordonné la composition. Cette sorte de littérature 
no se décrète pas plus qu'aucune autre ; il n'en 
sortit que des Catéchismes républicains j des Morales 
républicaines^ sans nulle valeur, et qui ne devaient 
pas survivre aux circonstances qui les avaient fait 
naître, exclusivement composés d'ailleurs « à Tu- 
sage des jeunes sans-culottes. » On avait oublié les 
filles. Ce n'est peut-être pas M*»® Campan qu'on 
aurait choisie pour combler cette lacune ; toujours 
est- il qu'elle songea à y pourvoir, et sut donner un 
bon exemple. 

* T. II, p. 198-200, 205-206. 
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I. Les étéh» àê ftltof an %ai* 0iè«le. Lettf «HiOiUon légtHe Mtftf la 
Restauration. La loi de 1833 ne les concerne pas; mesures prise» 
pour l'instraction primaire et aupërietire des âîles par le goiiver- 
noment de Juillet : Ordoonano* royale du 83 juin tô3& GréatioÂ 
d'écoles normales d'institutrices. L'ensei(çnement priyè.Les ouvroirs. 
Les salles d'asile. La Révolttlfon de tôlS. Le ssodftd RoKpife. La 
loi du 21 décembre 1880. 

IL Letf doctrines «nr l'édftcatkni de* femmes damr leurâ rapp<Mi^ 
ayec les systèmes de philosophie pure et de phUoftophie poUtique 
alcnra en faveur. La philosophie sensualiste s Bonnîn. L'école 
doctrinaire at la philosopha spcrilualiste s M** d« Rénnisdi, 
M"" Guizot et M"* Necker de Saussure. Aimé Martin. Le P. Girard. 

III. Les réformateurs : Saint-Simon, Charles Fourief^ âabel. Gcmi' 
ment ils entendaient l'éducation féminme. Les revendications des 
femmes au xix* siècle. 

IV. L'éducation des femmes et l'âgliss^ Mgr DupMiloup : l'idéal de 
la femme chrétienne et française ; en qu<^ il se rapproche» en quoi 
il diffère de l'idéal de la femme moderne . 



I 



^ La loi du 17 novembre 1704, qui établissait une 
école de filles par groupe de 1,000 habitants, n'a- 
vait pas été exécutée ; en droit, elle fut abrogée 
par celle du i^^ mai 1802 (11 floréal an x), puis par 
les statuts organiques de TUniversité impériale 
(17 mai et 17 septembre 1808), muets sur Tinstruc- 
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lion des filles. Rigoureusement, Ton peut dire qUé 
même les écoles primaires pour les filles n'ont 
existé pendant les cinquante premières années â# 
oe sièole que par grâœ administrative; scms auoune 
garantie légale, car aucun texte de loi ne les a re* 
connues avant 1850; quanta renseignement secon* 
daire, il date légalement de la fin de Tannée 1880^ 

La Restauration avait réglé par voie d*ordon- 
nance, dès 1816, le sort des écoles de garçons : le 
premier acte administratif ooncemant les éooks de 
filles est une instruction du ministre de Fintérieili^ 
aux préfets, en date du S juin 1819, par laqueB# 
ces fonctionnaires étaient invités à en favoriser la 
création; la première ordonnance royale relative 
au môme objet est celle du 3 août 1820. Pour tenir * 
une école {oimaire de filles, il fallait pi'oduire od 
certificat de moralité, un brevet de capacité et une 
autorisation préfectorale ; pour les^congréganistes» 
le brevet de capacité était délivré, sans examen^ 
sur la présentation de la lettre d'obédience ^ Les 
congréganistes ne pouvaient enseigner sans une 
autorisation du roi : de 1815 à 1830, il y eut 72 au- 
torisations ; il y en avait eu 35 sous Tempire. Letf 
écoles laïques étaient rares; elles reçurent quelque 
encouragement de la constitution de deux Sociétés 
pour l'instruction élémentaire, celle de Paris fon- 

* Instmoiion ministérieUé du t9 juillet 1819. 

T. II 21 
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dée en 1815, reconnue d'utililé publique le 29 avril 
1831, celle de Lyon reconnue le 5 avril 1829, et 
de la Société pour Tinstruciion primaire parmi les 
V^protestants, reconnue le 15 juillet 1829. Indépen- 
damment des institutrices primaires, il y avait 
des maîtresses libres de pension, soumises aux 
mômes conditions d* exercice K 

Le gouvernement de Juillet, dans un projet de 
loi présenté le 20 janvier 1881, manifesta Tinten- 
tion de donner une existence légale aux écoles de 
filles ; ajourné, ce projet fut remplacé en 1833 par 
celui de M. Guizot, qui, pour éviter un échec 
devant les chambres, dut se borner aux écoles de 
garçons. Il fallut reconnaître que la loi du 28 juin 
1833, loi d'ailleurs si recommandable à bien des 
égards, n'était pas applicable aux écoles de filles *, 
et celles-ci furent maintenues sous le régime admi- 
nistratif. Toutefois on tira le meilleur parti pos- 
sible de ce régime :T ordonnance royale du 23 juin 
1836 a une véritable importance pédagogique. 
L'instruction primaire pour les filles, y est-il dé- 
claré, est élémentaire ou supérieure : au degré 
élémentaire elle comprend nécessairement Tins- 
truction morale et religieuse, la lecture, l'écriture, 

* Instruction ministérielle du 4 novembre 1820; Ordon- 
nance royale du 31 octobre 1821. 

' Décisions du Conseil royal du 23 août 1833, du 4 juil- 
let 1834, eUu 
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les éléments du calcul, les éléments de la langue 
française, le chant, les travaux d^aiguille et les élé- 
ments du dessin linéaire. Au degré supérieur, elle 
comprend, en outre, des notions plus étendues 
d'arithmétique et de langue française, les élé- 
ments de rhistoire et de la géographie en général 
et particulièrement de l'histoire et de la géographie 
de la Pranc^EUe peut d'ailleurs recevoir, à l'un et 
à l'autre degré, les développements jugés convena- 
bles selon les besoins etles ressources des localités. 
Les écoles sont privées ou publiques ; dans les 
deux cas, les institutrices doivent justifier d'un 
brevet de capacité élémentaire ou supérieur ; 
parmi les épreuves du brevet élémentaire, figure 
n l'exposition des principes de l'éducation et des 
diverses méthodes d'enseignement » ; parmi les 
épreuves communes aux deux brevets, « une leçon 
orale d'une demi-heure sur une des parties du pro- 
gramme correspondant au degré du brevet * . » Pour 
les congréganistes, le bénéfice de la lettre d*obé- 
dience est maintenu en ce qui concerne les écoles 
élémentaires, mais supprimé en ce qui concerne 
les écoles supérieures * . 
En 1837 *, les institutrices furent admises aux'' 



*- Arrêté du 28 juin 1836, art 1 et 3. 

^ Ordonnance du 23 juin 1836, art. 13 et 14. 

8 Arrêté du 28 avril 1837, 
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récompenses honorifiques (médailles et mentions 
hc»iorables) instituées depuis dix-neuf ans en faveur 
des instituteurs < ; en 1842, celles de Paris bénéfi^ 
oièrent de rétablissement d'une caisse d'épargne et 
de retraite analogue h celles que la loi de 1833 avait 
instituées et que les statuts du 6 mai 1836 avaient 
organisées pour les instituteurs. Enfin» cette même 
année 184S vit la création^ malgré le silence de la 
loi^ de cinq écoles normales d'institutrices : quatre 
congréganistes, à Argentan, Bagnères-de^Bigorre, 
Besançon, Nevers, et une laïque àLons«le-Saunier^. 
Une sixième, dirigée par des congréganistes, fût 
(^fondée h Orléans Tannée suivante ^. 

L'enseignement privé fut aussi Tobjet d'une 
réglementation utile, ne concernant dans Torigine 
que le département de la Seine, mais applicable 
selon les besoins à d'autres départements \^Les 
maisons d'éducation de filles^ aux termes du Règle- 
ment du 7 mars 1837, forment deux ordres dis^im^ 
d'établissements : les établissements d'(H*dre infé*^ 
rieur, dénommés pensions, les établissements 
d'ordre supérieur dénommés institutions. Dans les 
premiers, l'enseignement comprend Tinstruciion 

1 Arrêté du 15 juin 1818. 

* Ordonnances royales du 30 août 1842. 
'^ Ordonnance royalô du 12 février 1843. 

* Règlement du 7 mars 1837. Décision du 2 juin 1837. 
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morale et religieuse, la lecture, Téoriture, la gram- 
maire française, Farithmétique, jusques et y oom- 
prfô les proportions et les règles qui en amendent, 
rhifitoire de France, la géographie moderne, les 
notions élémentaires de physique et d'histoire na- 
turelle applicables aux principaux usages de la vie, 
le dessin, la musique, les travaux d*aiguille, les 
langues vivantes. Dans les seconds, il comprend, 
outre le programme des pensions, les éléments et 
rhistoire de la littérature franoaise^ avec des exer<- 
dces de grammaire et de style, la géographie 
andenne, rhistoire ancienne et moderne, les élé*- . 
mezits de la cosmographie. 

Un diplôme spécial était exigé des maltresses de 
pension ou d'institution, diplôme constatant que 
la postulante possédait une instruotion suffisante 
pour tenir un établissement de Tun ou de Tautre 
ordre, et délivré par une commission d'exam^ 
composée de sept personnes, quatre hommes et 
trois dames. L'autorisation d*exercer était délivrée 
par le préiet ; la surveillance, exercée par un Go- 
mité d'arrondissement nommé par le ministre, et 
comptant au moins trois dames. En 1845, il fallut 
supprimer par mesure administrative un abus 
existant dans beaucoup d'institutions de la Seine, 
et évidemment renouvelé delapratique des anciens 
pensionnats monastiques, Texistence de dames en 
chambre, « incompatible avec les habitudes tran- 
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quilles, modestes et stodteuses des pensionnats de 
demoiselles ^ » 

L'attention de Tautorité se porta aussi sur des 
établissements plus modestes, les ouvroirs et les 
salles d*asile. 

Les ouvroirs furent qualifiés « établissements 
d'instruction primaire dans lesquels les jeunes 
filles sont particulièrement exercées aux travaux 
d'aiguille ou à d'autres travaux manuels, en même 
temps qu'elles reçoivent des leçons d'instruction 
morale et religieuse, de lecture, d*écriture, de 
calcul et de dessin linéaire. » Us rentraient ainsi 
dans le système général de l'enseignement primaire, 
étoient soumis à la môme surveillance, et la direc- 
tion ne devait en être confiée qu'à des institutrices 
munies d'un brevet régulier *. 
^Les salles d*asile, destinées aux enfants des 
deux sexes, intéressent plus particulièrement l'édu-^ 
cation féminine, en raison de leur c^actère essen- 
tiel d'écoles maternelles. Si leur première origine 
remonte au pasteur Oberlin ^, ce sont deux femmes 

' Arrêté du préfet de la Seine, 6 septembre 1845. 

- Arrêtés du 30 octobre 1838 et du 20 mars 1840. — 
L'origine des ouvroirs remonte à PanHée 1678, dans laquelle 
le premier fut créé par M"»« de Miramion à Paris ; il y en 
eut peu après à Versailles, à Fontainebleau et à Saint- 
Germain. 

f» 1746-1828. ) 
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Sara Bauzet,puis Louise Schepfder, qui ont petmis 
à celui-ci de réaliser ses bienfaisantes inspirations : 
Sara Bauzet mourut à vingt-neuf ans, mais Louise 
Scheppler continua son œuvre et flt penda&t 
cinquante-cinq années le métier maternel de 
conductrice de petits enfants dans les Écoles à trico- 
ter (de 1770 à 1825). ^ 
Oberlin, exerçant son ministère au Banc-de-la- 
Roche, dans une des plus sauvages vallées des 
Vosges, avait cherché à civiliser les populations 
incultes qui formaient son troupeau. Trente ans 
plus tard, en 1801, au cœur de Paris, une femme du 
monde tenta une entreprise analogue au profit de 
la population ouvrière d'une grande ville. Touchée 
de Tabandon où étaient forcément laissés les petits 
enfants dont les pères et les mères devaient aller 
gagner leur vie au dehors, M"»® la marquise de 
Pastorel ^ ouvrit la première salle d'asile rue de 
Miromesnil, dans deux grandes chambres bien 
chauffées, avec une sœur hospitalière et une femme 
adjointe. Cet essai n'eut point d'autres suites jus- 
qu'en 1826, où la réputation des salles d'asile ré- 
cemment créées en Ecosse et en Angleterre stimula 
le zèle de plusieurs dames françaises ; un comité, 
à la tête duquel on retrouve M"*® de Pastorej;, se 
forma à Paris, et une salle d'asile fut ouverte rue 

1 1766-i843. 
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duBiu^ SOUS la direction de deux sœurs de Tordre 
de la Providence de Portieux : la tentative était ai 
nouvelle qu^aucune autre congrégation n'avait 
consenti à y prendre part. 

Au même moment, M. Gochin ^ réunissait » dans 
deux chambres louées rue des Gobelins^ n^ 3, un 
certain nombre de petits enfants confiés à deux 
femmes, une mère et sa âUe. Il avait agi isolément 
tandis que le comité agissait de son côté ; ce double 
courant d'efforts se rencontra, M»« Millet consen- 
flt à aller en Angleterre étudier sur place le fono^ 
iionnement de la méthode inventée par Jamee 
Buchanan» et h son retour M. Gochin et elle inau- 
garèrent en 1828 le grand établissement qui plus 
tflird devint un asile-modèle et reçut par ordon- 
nance royale le nom de Maùon Coekin *. Toutefois 
Texiitence des salles d'asile n'était encore assurée 
par aucune subvention régulière, ni réglée par 
aucun acte de rautorité publique : les premiers 
secours du gouvernement ne furent accordés qu'à 
la Qn de 1829 ; la môme année, un acte admiiaii^ 
tratif consacra pour la première fois l'œuvre des 
salles d'asile, mais à Paris seulement : ce fut un 
arrêté du Conseil général des hospices, approuvé 
par le ministre de l'Intérieur, et donnant aux salles 

1 1780*1841. 
« 22 mars 1831. 
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d'asile le caractère d'établissements d'utilité publi- 
que et de charité. 

Elles étaient aussi, dans la pensée de leurs 
fondateurs, des établissements d'instruction pri* 
maire ; M. Guizot les revendiqua comme tels, 
aussitôt que la loi de 1838 eut été promulguée, et 
quoique cette loi n*eût pour « objet spécial et 
explicite » que les écoles ^ L'ordonnance royale du 
22 décembre 1887 âxa les principes de leur orga- 
nisation. Au début, et sans doute en souvenir de 
leurs premiers auteurs, Oberlin, Buohanan, Cochin, 
elles pouvaient ôti^e dirigées par des hommes, tou- 
jours assistés d*une femme; la haute direction 
appartenait en réalité aux Dames inspectrices dont 
l'intervention devait être incessante. One École 
maternelle normale des salles d'asile, point de 
départ de celle qui porte aujourd'hui le nom de 
M°»® Pape-Garpentier, ftit créée le 28 avril 1848. 

Ce ftit le premier acte du gouvernement provi- 
soire issu de la Révolution de 1848. Le 1*' juin 
suivant, M. Gamot présenta un projet de loi, suivi 
quelques mois après (15 décembre) d'une autre 
proposition de M. Barthélémy Saint-Hilaire. L'un 
et l'autre édictaient l'obligation pour les filles 
comme pour les garçons, et rendaient les écoles 

* Circulaire du 4 juillet 1833. V. aussi celles du 9 août 
1836 et du 20 juillet 1838. 

21. 



870 LE DIX-NBUVIÈME SIÈCLE 

spéciales de SUes exigibles dans les communes de 
800 habitants. Le projet ministériel attribuait ren- 
seignement xeligieux aux ministres des différents 
cultes ^ ; celui de M. Barthélémy Saint-Hilaire, 
plus précis, leur réservait renseignement du 
dogme, tout en mettant Tinstruction morale et 
religieuse au rang des matières obligatoires ^ La 
loi si longtemps attendue ne fut votée qu'en 1850. 
Je sais, non-seulement en théorie, mais par une 
pratique personnelle de plusieurs années, tout ce 
que Ton peut reprocher à la loi du 15 mars 1S50. 
Cependant, au point de vue qui nous intéresse ici, 
il faut reconnaître que la première depuis la Révo- 
lution, et après un intervalle de 56 ans, elle a 
statué surTexistence des écoles de filles ». La pre- 
mière aussi, et cette fois sans aucun antécédent 
législatif, elle a consacré celle des salles d'asile ^ 
Elle n'a attaché aucune sanction à cette dernière 
disposition, et elle n'a imposé les écoles de filles 
qu'aux communes de 800 âhies au moins, encore 
avec des motifs de dispense trop facilement admis 
dans la pratique ; mais l'exemple de 1848 prouve 
que l'on ne croyait pas pouvoir exiger davantage. 



« Art. 1. 

» Art. 13, 24, 25. 

8 Art. 48-51. 

* Art. 57-59. 
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La vraie faute du législateur n'était pas là, elle 
était dans la disposition arbitraire, iivjuste, qui 
consacrait légalement Texemption du brevet de 
capacité en faveur des institutrices congréganistes; 
exemption accordée antérieurement, il est vrai, 
mais par des décisions administratives, aisément 
révocables et n'ayant pas le caractère qui résulte 
d'un texte de loi. C'était une aggravation regretta- 
ble. La loi du 10 avril 1867 n'y a pas remédié, elle 
ne le pouvait pas ; mais en abaissant de 800 à 500 
âmes le chiffre de la population entraînant néces* 
site d'une école de filles, elle a obtenu tout ee que 
Ton devait espérer alors. M. Duruy, à l'honneut 
d'avoir fait voter cette loi, ajouta celui d'en tirer 
tout le bien qu'elle pouvait contenir et d'imprimer 
à l'instruction des femmes une énergique impul* 
sion. Dans l'ordre primaire, il a émis Tidée des 
classes de persévérance, non pas uniquement, 
mais très-particulièrement pour les jeunes filles * ; 
dans l'ordre secondaire il a suscité à Paris et dans 
une soixantaine de villes de province des Cours 
vivement attaqués par une partie de l'épiscopat^ e4 
qui devançaient rétablissement des collèges de 
filles. Ils avaient été devancés eux-mêmes par les 
Cours que la Société pour l'instruction élémentaire 
avait organisés à Paris en 1864, et qui après quinze 

« Circulaire du 30 octobre 4867. 
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années d'existence comptaient environ 2000 élèves. 
8i Ton veut en rechercher les plus lointaines origi- 
nes, on les retrouvera dans ceux qui ont été célè- 
bres sous le nom de Tabbé Gaultier, et dans ceux 
que M. Lévi Alvarès institua en 1880. 

D'après la dernière statistique du ministère de 
l'instruction publique S il existerait plus de 46,000 
établissements scolaires à ru8agede8Qlles(46,120), 
dont moins du quart appartiennent h renseigne* 
metit libre (10,480) ; dans le total entrent 17,008 
écoles mixtes, dont 620 écoles libres. La popula- 
tion éeolière féminine inscrite dépasse sensiblement 
deux millions (2,316,058). Plus de cent mille 
femmes ' ou filles sont, en outre, inscrites à des 
sours d^adultes dont le nombre dépasse cinq mille 
(6884). Le personnel enseignant se compose de 
1^ de 59,000 institutrices (58,002), dont 88,668 
pour l'enseignement public et 25,829 pour rensei- 
gnement libre. Ces chiffres sont bien accrus à 
Vheure aetuelle. Si Ton ajoute à cela la création de 
nombreuses écoles normales d^institutriœs, et celle 
de Técoie normale supérieure de Fontenay-aux- 
Roses *, on aura l'ensemble des efforts réalisés en 
ftiveur de l'instruction primaire des filles. 

. * Publiée à l'occasion de TExposition universelle, le 
1" volume en 1878, le 2« en 1880. . 
» Décret du 13 juillet 1880. 
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La troisième République a voulu de plu» donner 
une existence légale à rinstruction secondaire pour 
les femmes; c'est ce qu'elle a fait, quatre-vingt-dix 
ans après la première, par la loi du 21 décembre 
1880. Condamnée par les uns, exaltée par les autres 
presque avant d*avoir vu le jour et, en tous cas, 
avant d*avoir subi l'épreuve de Texpérience, cette 
loi réalise, en principe, un progrès qu'il y aurait 
ii\)ustice à méconnaître ; mais elle est incomplète. 
Jusqu'ici l'instruction secondaire des filles n'était 
représentée chez nous, en &it et non en droit, que 
par quelques cours ou institutions privés, et par 
les maisons de la Légion-d'honneur. Celles-ci étant 
mises à part, en raison de leur caractère spécial, 
l'enseignement libre donnait donc seul l'instruction 
secondaire : la loi du 21 décembre 1880 renverse 
la situation. Ce qu'elle a créé, c^est un enseigne- 
ment d*état, sans concurrence, auquel seul est 
réservée la sanction officielle d'un examen et d'un 
certificat d'études; les établissements libres, à 
quelque degré qu'ils puissent élever Tinstruo- 
tion de leurs élèves, continuent à n'être légale*- 
ment que des établissements primaires, et ne 
peuvent prétendre qu'à des brevets primaires ; 
les études privées sont frappées de la môme 
incapacité. La loi n'a donc comblé qu'une 
demi-lacune, la moitié de Tœuvre 'reste à faire, 
car si la liberté d*enseign^Jû^65f '-eèf 3^^-4roit 
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pour les garçons, elle est d'absolue nécessité pour 
les filles ^ 



II 



Si l'histoire de l'éducation féminine en France, 
au XIX* siècle, tient en quelques pages sous le rap- 
port des faits, elle est beaucoup plus riche sous le 
rapport des doctrines. Les premières années du 
siècle n'ont rien produit de remarquable ; il semble 
que les travaux de réelle valeur aient attendu le 
réveil des idées libérales et de la philosophie. Un 
écrivain oublié aujourd'hui, et qui sous la Restau- 
ration a eu son heure de célébrité, môme les hon- 
neurs de la prison pour délit de presse, « le publi- 
ciste Bonnin ^ », a laissé sous forme de lettres un 
petit traité de l'éducation des ûlies où tout n'est 
pas irréprochable ni original, mais d'où Ton peut 
extraire bon nombre d'idées justes et d'exactes 
observations. 

* V. sur cette question deux articles de M«« L. Coignot 
dans la Revue politique et littéraire du 19 avril 4879 et du 
l*' août 1880 ; un article de M. Beaussire dans ïe^ Revue des 
deux Mandes du i^^ août 1882; un rapport de M. Vernes 
dans le Bulletin pédagogique du 27 avril et du 4 mai 1882. 

* 1772-4825. Lettres sur l'éducation, écrites en octobre 
et en décembre 1823 dans sa prison, par le publiciste 
C. y. B, Bonnin, sur Véducation de sa fille, 1 vol. in*42. 
Paris, 1823. 
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Bonnin est disciple de Rousseau, il adopte sa 
théorie de Téducation, qui est la culture de rhomme 
comme le jardinage est la culture de la plante, ses 
vues sur la destmation des femmes, qui sont faites 
pour la vie retirée et la famille. Toutefois, il 
demande pour elles une instruction moins som- 
maire : la langue et la littérature nationale, This- 
toire, la géographie, la morale, la politique, Fhy- 
giëne : il a lu Gondorcet. Il a lu aussi Cabanis, 
dont la doctrine était alors florissante, et unit l'étude 
de la physiologie à celle de la morale. « Je baserai 
les leçons de morale et de politique, écrit-il à sa 
fille, sur la physiologie, dont je te donnerai les 
notions nécessaires pour puiser tes leçons à leur 
véritable source, puisque la physiologie est le foi>- 
dément de la connaissance morale de nous-mômes, 
et il est bon aussi que tu te connaisses : il est hon- 
teux et nuisible de s*ignorer... La physiologie 
explique les phénomènes moraux, et c'est ainsi 
qu'elle est la clef de la morale... » Et il cite Topi- 
nion de Cabanis : « La médecine et la morale sont 
deux branches do la même science, qui, réunies, 
composent la science de l'homme ' ». Bonnin avait 
fait, dans sa jeunesse, des études médicales, on 
8*en aperçoit : « Soyez persuadés, dit-il encore, 
que si nous avons un jour le traité d'éducation que 
je conçois, il sera l'œuvre d'un médecin. » 

^ Lettres sur l^éducation, p. 5i, 55. 
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Si la philosophie morale doit repousser cette 
conception, Fhygiène peut s*en accommoder au 
point de vue de l'éducation physique : c'est la meil- 
leure partie du livre de Bonnin. Il traite successi- 
vement de la nourriture, de la propreté, de l'habil- 
lement, de l'exercice corporel : les mères et les 
institutrices pourraient aujourd'hui encore proflter 
à la lecture de ces pages, dont J'extrais le passage 
suivant : 

« Une nourriture simple, substantielle, et d*une 
digestion à la fois facile et forte... rien d*épioé, de 
salé, de délicat ou de recherché... rien qui agisse 
sur le système nerveux, qu'il est toujours dange- 
reux d'exciter dans les enfants et pendant la Jeu- 
nesse, et surtout chez les Jeunes ailes. C'est ainsi 
qu'on ôte è l'estomac cette virginité des systèmes 
organiques si précieuse au développement des 
organes et à leurs fonctions, qui influe tant sur le 
tempérament dans tout le cours de la vie, et qu'en 
développant l'irritabilité dans le système nerveux 
tout en affaiblissant le système musculaire, on pré- 
pare et provoque les plus grands désordres dans la 
vie animale et dans la vie morale. Ainsi il est une 
haute considération morale qui se rattaohe h ces 
raisons d*hygiène, c'est que la nature de nos ali^ 
ments et de nos boissons, non<-seulement modifle 
notre tempérament primitif, mais ils agissent au 
point de détenQiner nos penchants, nos goûts, nos 
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babitudei* Tout se tient iei oomme en tous les 
phénomènes naturels, et c'est pour cela qu'il y a 
homogénéité dans le mal ainsi qu'harmonie dans le 
bien. C'est notre ignorance ou notre inattention qui 
nous empoche de reconnaître la loi générale de la 
sympathie dans les faits moraux qui naissent des 
faits physiques, ou ce sont nos passions qui nous 
font rejeter les propriétés de cette loi universelle 
dit la nature. Combien de désordres moraux dans 
la société proviennent d'un sang échauffé dès l'en* 
fance, d'humeurs acres qui ont vidé la constitution 
physiquOt d'appétits et de penchants déterminés, 
de passions allumées par le régime alimentaire t 

H yexercice est l'auxiliaire da la nourriture. Je 
comprends sous cette dénomination tout oe qui est 
mouvement pour l'enfant et provoque en lairaotion, 
tel que jeux, course, promenade, danse... Rien de 
plus contraire, en effet, à la oroissanoa et au déve* 
loppement des forces que la vie casanière à laquelle 
on condamne les enfants, particulièrement les allés, 
et surtout la contrainte d'être toujours assises, h 
laquelle on les oblige... U est tout aussi important 
pour la santé d'une jeune flUe de prendre de l'exer- 
cice, qu'il Test pour la santé d'un jéime garçon. » 

Bonnin est un attardé du xviii* siècle : nourri 
des maximes de la philosophie sensualiste, il n'a 
aucune croyance religieuse, mais il croit h la riûson, 
au progrès, et il est imbu de cet amour de l'huma- 
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nité qui a été lapkis belle passion du siècle de Vol- 
taire. Par ce côté, ce disciple de Condillac et de 
Cabanis est aussi de Técole de Fénelon : Fénolon 
est « le plus vertueux et le plus sage des hommes, 
le Socrate de nos temps, et qui fut aussi persé- 
cuté ». Fénelon, comme pédagogue, est bien supé- 
rieur à Rousseau : malheureusement il lui a man- 
qué «la connaissance de Thomme physique b>. Sans 
cela, il serait parfait ; au demeurant, sa « morale 
sublime » est la plus pure qui ait été offerte aux 
peuples : « C'est la raison divine de Thomme^ >. 

Le petit livre de Bonnin eut peu d'écho : vers 
1825, la philosophie sensualiste était moins à la 
mode; le libéralisme avait un autre drapeau, et 
s'inspirait à d'autres sources. De même qu'une 
renaissance religieuse avait suivi l'apparition du 
Génte du ckrîsttamsmey une renaissance philoso- 
phique renouvelait le spiritualisme entre les mains 
de Maine de Biran, de La Romiguière, de Victor 
Cousin. Â ce mouvement correspond un mouve- 
ment parallèle dans les doctrines de l'éducation et 
en particulier de l'éducation léminine : il a eu pour 
premiers agents trois femmes pédagogues d'une 
haute valeur, M°»« la comtesse de Rémusat, M"»« 
Guizot, M"»® Necker de Saussure. 

Convient-il de les rattacher, comme au premier 

» M. p. 128-132, 143-145. 

* /rf. p. 6, 7 ; Avertissement, p. vij. 



LE DIX-lf£U>»tefB SiteLE 379 

anneau d*une chaîne, à deux autres femmes d'un 
non moindre mérite, et qui, dès le commencement 
du siède, avaient pris rang dans la science péda- 
gogique, miss Maria Edgoworth S par son Éduca-- 
Won pratique t miss ËlisabeUi Hamilton^, par ses 
Lettres sur les principes élémentairet d'éducation^ 
Quoiqu*étrangères, elles avaient été acclimatées 
en France par des traducteurs distingués, la pre- 
mière par Pictet, en 1801, la seconde par Chéron, 
en 1804. Miss Edgeworth a été certainement con- 
nue de M"*° Campan, qui a mis son ouvrage à pro- 
fit; mais elle n'appartient pas à Técole philoso- 
phique dont procède miss Hamilton. Celle-ci se 
réclame des philosophes d*Êdimboùrg, surtout de 
Dugald Stewart. Si la philosophie écossaise est 
insuffisante en métaphysique, en éducation elle a 
tout son prix, le sens commun y suffit : tel est le 
lien qui nous semble relier miss Hamilton aux 
femmes françaises dont nous avons à étudier les 
systèmes. 

M'"*' de Rémusat^ a bien compris et bien défini 
le rôle de la femme -moderne, et sa place dans la 

* 1T70-1849. A laissé d'autres ouvrages, traduits ou plu- 
tôt adaptés avec quelques chaugements par M™«" Louise- 
Sw. Belloc et de Montgolfîer, depuis 1828 jusqu*en 1849. 
« 1758-1816. ^ 

» 1780-1821. Essai sur V éducation des femmes, publia 
par son fils, M. Ch, de Hémusat. 1 vol. in-S*», Paris, 1824. 
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soeiété. Compagne de Thomnie, elle ^iste oepen- 
dani pour son propre compte ; elle doit être au 
•econd rang, mais elle a un rang ; elle n'est pas un 
reflett elle est ime individualité, h laquelle le demi- 
Jour conviait mieux que la pleine lumière, mais qui 
n^est pas faite pour les ténèbres. « Elle doit être 
formée pour Thomme » : si M°^« de Rémusat s'en 
tenait 1&, elle ne ferait que répéter Jean-Jacques, 
mais elle ajoute : « Pour Thomme tel qu'il est 
devenu ». Kbomme est devenu citoyen : « La des- 
tinée d'une femme est à son tour comprise dans ces 
deux titres non moins nobles, épou$e et mère d*un 
eitojfen^, » 

U y a bien des choses dans ces trois mots. 
fipouse,eUe saura se complaire aux intérêts sérieux 
dont se compose Texistence d'un homme ; sans tenir 
les cartes elle«môme, elle sera près du Joueur 
« pour l'avertir, lui montrer une ehance inaperçue, 
partager son succès, le consoler surtout si la fortune 
lui manquait. Elle peut avoir d'elle h lui un avis 
sur son opinion s'il est membre d'une assemblée, 
sur son livre s'il est écrivain, sur son vote, s'il n'est 
que citoyen ; elle doit entrer dans ses projets rela- 
tivement aux progrès de la science, de l'art ou du 
métier qu'il exerce. Éclairée et sensible, dévouée et 
prudente à la fois, presque toujours la raison s'ap- 

* Esêûi, p. 24, 87. 
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plaodira d6 1* avoir oonsultée, et Famour lui r^[)of^ 
iera une part du succès. Son affectueuse approba^ 
tion affaiblira Timpression dôs Jugements légers ou 
sévères, et devancera quelquefois aussi par Feu* 
tbousiasme^ cette estime nÀ^essabre que le plus 
juste n'obtient Jamais des bommes aussitôt qull Ta 
méritée... 

« Une femme qui a su découvrir le secret des 
qualités ou des faiblesses de son mari, parviendra 
sans le blesser h l'avertir pour le bien de tous 
deux. Dalis Toocasion, elle calmera son impétuosité 
ou pressera son indolence; s'il le faut^ elle lui ins*« 
pirera les vertus mômes qui ne lui manquent qu'à 
cause d'elle ; elle saura par l'exemple lé préserver 
du repentir, en consacrant d'avance par un gêné*- 
reux consentement le sacrifice d'une situation brfl*' 
lante dont la perte n'afflige souvent un mari que 
pour sa femme ou ses enfants. Un père, placé entre 
son devoir et le bien-être de sa famille^ pourrait ôtre 
tenté de trcmsiger ; sa conscience et sa tendresse 
doivent ôtre en repos, si l'amour maternel a âcoepté 
son sacrifice. 

fc Mais, pour avoir ce droit, il faudra que la vie 
entière d'une femme aii répcmdu d'avance au aouoi 
d'une affection qui s'alcurmait pour elle, que son 
jugement se soit montré habituellement sage, 
qu'elle ait su résister à des goûts dangereux, à l'en* 
tralnement de l'imagination ; que, par Fbabiiude de 
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Tordre, rintelligence de l'économie, ayant prévu 
Je» privations fortuites, elle se soit montrée capable 
de réparer la perte de la fortune, de régler les 
réformes qui doivent la suivre. Je ne sais pas de 
spectacle plus touchant, qui découvre mieux ce 
qu'il y a de beau dans le cœur humain, que celui 
d'un citoyen placé entre le sentiment patriotique et 
les intérêts dhine famille digne d'ôtre chérie : prêt 
à braver le malheur ou le danger, il hésite quel- 
quefois, mais non à cause de lui. C'est alors que 
les paroles courageuses de sa compagne viendront 
terminer ses incertitudes. Ou le pouvoir de la vertu 
n'est qu'un rêve, ou dans un pareil moment elle 
donnera à deux êtres qui s'entendent des émotions 
si supérieures, si pénétrantes, qu'elle les placera 
dans une région où le malheur ne porte pas. 

« C'est ainsi qu'une femme peut avoir sans incon- 
vénient sa part d'action dans les chances sérieuses 
de la vie sociale.... On objectera peut-être que les 
intérêts dont je viens de composer la vie d'une 
femme, ne sauraient se rencontrer que rarement. 
Mais, outre que les nouveaux systèmes de gouver- 
nement doivent multiplier, plus que nous n'en 
avons encore l'idée, les occasions favorables à ces 
intérêts, les femmes qu'un hasard particulier aurait 
appelées à donner de tels exemples attireraient sur 
tout leur sexe une considération dont les plus 
obscures ressentiraient l'influence. Et puis, quelle 
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que soit la destmée de chacun, qu'un homme ait à 
vivre désormais ou dans la capitale ou dans le fond 
d'une province, s'il est capable d'une industrie, il 
faudra qu'il se persuade qu'il est de quelque chose 
pour son pays, qu'il contribue h Tassociation par 
les bénéfices qu'il en recueille et les char^s qu'il 
en supporte, et sa compagne aura toujours des 
devoirs graves ou touchants à remplir *. » 

Telle est «réponse citoyenne », digne de ce nom, 
« dont il serait heureux que chaque Française com- 
prît l'importance » : que sera la mère ? « Certes 
l'amour maternel est le plus indépendant de tous 
les amours ; nous aimons notre enfant quel qu'il 
soit, quoi qu'il fasse. Mais tout en respectant l'ins- 
tinct de la maternité, comment ne pas reconnaître 
que certaines circonstances peuvent encore le com- 
pléter et l'ennoblir ? Cette compagne d'un homme 
public, si tendrement orgueilleuse de la réputation 
de son époux, désirera, sans doute, que son fils 
marche un jour sur ses traces ; et c'est à elle d'abord 
que sera confié le soin de semer dans l'âme de ce 
jeune successeur le germe des sentiments et des 
opinions dont un père éclairé lui destine l'héritage. 
Portons-nous nos regards sur ce ménage solitaire 
dont j'ai aussi parlé ; nous le trouverons décorant 
l'avenir du prestige de tous les succès que l'on 

« Id. p. 90-96. 
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soubaiie toujours un peu pour soi, beaucoup pour 
son enfant. Le champ de F espérance s'ouvre à 
rimagination devant le berceau d'un fils, et je ne 
sais pas de mère qui n'aperçoive d'abord ^i lui letf 
traces des plus grandes qualités* Loin de repousser 
cette illusion, faisons-la tourner au pro&i de la 
patrie ; encourageons les parents à développer oe 
qu'ils aperçoivent, à créer ce qu'ils supposent; 
n^me en se trompant, ils auront tonJours amélioré 
l'objet d'une innocente ambition, et lews efforts 
parviendront h former un citoyen utiles ». 

L'éducatioû des femmes doit être dirigée dans 
oe sens : les défauts et les erreurs qu'on leur 
reproche sont le plus souvent imputd:>les à la 
société elle-même, qui ne les prend pas au sérieux, 
qui développe en elles les goûts futiles, qui les traite 
« comme des idoles ou comme des jouets », au 
lieu de les traiter comme des (H^éatures raison- 
nables^ C'est leur faire la plus cruelle i^ure et la 
plus criante injustice que de les mettre en dehors 
de la loi commune du devoir et de la raison, mais 
c'est en même temps faire un tort immense à la 
soG^té ; éïlos ne demandent pas de privilège ; oe 
qu'elles réclament, au contraire, c'est « le droit au 
devoir et à la vérité ». Tel doit être te but de leur 
éducation : 

* Id. p. iOO-103. 
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« La feoune est raisonnable, puisqu'elle a la 
notion du vrai et du faux; elle est morale, puis- 
qu'elle a le sentiment, sinon la connaissance du 
bien et du mal ; elle est libre enfin ; et que ce mot 
si redouté n'excite aucune alarme, puisqu'il ne dé- 
signe que cette liberté niée des seuls impies et 
définie par Bossuet « le pouvoir de vouloir ou de 
ne vouloir pas. » Pourquoi donc laisserait-on sa 
raison sans aliment, sa consdence sans lumière, 
sa liberté sans rè|^e ? Sur quel fondement lui refu- 
serait-on la vérité? La liberté est la loi de r&me, et 
Jamais la suppression des lois n'a d*autre efiTei que 
l'oppression ou la licence. En effett nous voyons 
que ceux qui ont ainsi tenté de dégrader ou de 
dâier la raison des ibmmes, ont presque réussi & 
en faire tour à tour des esclaves ou des révoltées 
C'est le vice des systèmes d'éducation adoptés jus- 
qu'à présmt pour elles. Presque toutes les mères 
préfèrent les préceptes aux principes ; en dictant à 
leurs filles ce qu'elles ont à faire, elles aiment mieux 
se servir du mot i7 faut^ qui ne s'adresse point è la 
raison, que du mot vous devtz, qui n'est compris 
que d'elle. L'emploi habituel de l'tme ou de l'autre 
de ces expressions peut changer tout un système 
d^éâucatîon*.... 

« Qui a donné le premier l'exemple d'imposer 
silence à toutes ces voix mystérieuses qui parlent 
si puissamment dans un jeune cœur, d'avoir pour 
T. u. 22 
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chaque sensation une règle, pour chaque mouve- 
ment un frein, de mettre les femmes en défiance 
de tout, de hérisser leur esprit de maximes futiles 
et pédantesques, d'étouffer sous le poids des idées 
reçues toute liberté d'esprit, toute originalité dans 
les impressions, et de changer enfin les {dus vives 
et les plus involontaires créatures en machines 
guindées et factices qui servent de parure à la so- 
ciété, et dont l^s hommes font un jouet I 

« Telle est la position dont il faudrait retirer les 
femmes : une bonne éducation leur rendrait en 
quelque sorte la vie avec la raison. Déjà les événe- 
ments ont beaucoup fait pour elles; il s*en faut que 
depuis quarante ans ' elles aient été ce qu'étaient 
leurs devancières. Aujourd'hui que les choses nou- 
velles se disposent à devenir durables, il faut que 
l'éducation accomplisse méthodiquement ce que 
tendaient de soi-même à faire les circonstances et 
le temps'.... • 

Les conditions sociales dans le présent et dans 
l'avenir exigent que les femmes sachent penser et 
sachent agir, dans la limite des devoirs de leur 
sexe. Tout, dans leur éducation, doit tendre à rele- 
ver en elles le sentiment de la responsabilité per- 
sonnelle et à fortifier l'énergie du caractère. Affai- 
blir les âmes est chose mauvaise en soi ; c'est de 

* Mmo deiRémusat écrivait en 1820. 

• Id. p. 108-111, 105. 
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de plus un mauvais calcul : « Dans Téducation non 
plus que dans le gouvernement, le dernier siècle 
n*a point négligé Tautoriié absolue, et là licence de 
penser n'a point connu de bornes, d'autant plus 
dangereuse qu'elle marchait de front avec l'amol- 
lissement des caractères. Jamais nation n'a eu à 
lutter contre do plus terribles vicissitudes, et, pour 
me rapprocher de mon sujet, jamais les femmes 
moins préparées n'ont eu h subir une révolution 
plus complète et plus dure dans leur situation; 
qu'a-t-on gagné à leur donner une éducation toute 
de montre, toute d'étiquette, sans sérieux et sans 
morale * ? » 

La tendance contre laquelle il faut réagir, c'est 
celle qui porte la mère à substituer sa volonté à 
celle de sa fille, en prenant pour point d* appui l'au- 
torité, et non la raison ; non qu'il faille «c exclure 
absolument l'autorité, mais c'est un moyen qu'il 
faut ménager, parce que son efTet se borne au pré- 
sent, et qu'il satisfait celui qui l'emploie plutôt 
qu'il n'avance celui qui en est l'objet... Dans l'édu- 
cation, il s'agit moins de faire faire le bien que 
d'apprendre à le vouloir et à le faire. En comman- 
dant toujours, nous vaquons seulement au présent. 
Sans doute une mère a titre pour commander, et 
l'obéissance aux parents est un devoir qu'il ne faut 

» /(i. p. 232-233. 
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pas laifsser sans exercice ; mais il n'est pas le seul, 
il faut songer au temps où Tenfant sera séparé de 
ses parents, indépendant du moins, supérieur peut- 
être ; que fera-t-il de croyances et de maximes 
qu'il ne se sera point appropriées, et dont la vérité 
ne lui sera garantie que par le témoignage de ceux 
qu'il respecte toujours, mais enfin qu'il juge? Pour 
sa sûreté comme pour sa dignité, il vaut donc 
mieux, dès les premières années, lui inspirer le 
devoir que le lui dicter. Il s'agit de donner à Tenfisint 
une moralité active, pour le guider dans les difft* 
cultes et les nouveautés de la vie, pour Toccuper 
tout entier et satisfaire à toutes ses facultés. Pour 
oela il faut combattre directement ses erreurs, ses 
faiblesses et ses passions, et le point d'appui ne 
manque pas; c'est la conscience... C'est à la raison 
de l'homme qu'on s'adresse lorsqu'on veut obtenir 
de lui quelque chose. On peut également s'adressa 
avec confiance à celle de l'enfant, si l'on propor- 
tionne ce qu'on exige de lui à ce qu'il peut don- 
ner..* Je ne sais pas de loi qui donne à une créa^ 
ture humaine, même quand cette créature est une 
mère, le droit de fixer l'époque, la journée, l'ins- 
tant o& elle permettra à une autre créature humaine, 
fût-ce sa fille, de commencer & recourir aux lu* 
mières de la conscience. Il faut l'épier, et lui répon- 
dre dès qu'elle parle. » 
Les occasions ne manquent point. Une petite 
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fille, en regardant agir sa mère dans les mille ek*- 
ooostances de la vie quotidienne, verra que les 
grandes personnes ont, comme les enfants, à foire 
des choses qui ne leur sont pas toi\jours agréatdes^ 
et qu'elles les font parce qu'elles doivetU les fairOi 
Apprendre qu'il y a des devoirs, pour elle c'est 
voir sa mère en accomplir tous les jours de très- 
nombreux et de très-apparents : la mère n*a qu'i 
lee lui faire remarquer, « lui montrer altema.tive*' 
mçnt le plaisir ou la peine qu'ils rapportent à qui 
veut les remplir, les victoires qu'on gagne sur U 
paresse pour ne les pas négliger, Tétat d'activité 
où ils nous mettent, et le bon ordre qui résulte de 
leur accomplissement; tout cela, étant de pure 
pratique, peut être saisi h demi-mot et exécuté 
journellement avec succès ; cela peut entrer dan» 
la tète d'un trèa^jeune enfant, d'une petite fille sur* 
tout; si naturellement curieuse de tout ce qui se 
passe autour d'elle ; mais tout cela, je le sais, im-* 
pose une extrême régularité de conduite, une 
grande observation des discours et des actions. 
L'habitude de voir une mère régulière . dans sa 
manière de vivre, faisant les mômes choses de la 
môme manière, et ces choses i»*oduisant autour 
d'elle de l'ordre et du bonheur^ avancera la ré« 
flexion d'une petite fille. Je suis convaincue que 
d'elle-même elle finirait par conclure qu'il existe 
un motif pour ce retour des mêmes aidions à Té- 

22. 
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gard du mari, des enfants, des domestiques ; on 
peut facilement aider et hâter cette conclusion, et 
faire naître ainsi Tidée du devoir, avant que le 
mot en soit prononcé, de manière que le jour où 
enfin il le sera, il représente une notion déjà fami- 
lière *. » 

C'est ainsi qu'à propos de tout, et comme en 
passant, familièrement et sans sermons, mais avec 
une persévérance infatigable, une mère ou une ins« 
titutrice peuvent faire Téducation morale d*une 
jeune fille. Je citerai un exemple de la manière de 
procéder de M*' de Rémusat: c'est à propos de la 
beauté et de la coquetterie. 

« La beauté a ses avantages et ses charges, ses 
défauts et ses qualités : c'est ce qu'il faut savoir 
quand on est fille et dire quand on est mère... 
Gomme les petites filles sonttrès-éveillées sur leurs 
avantages extérieurs, il faut les suivre de bien près 
pour aller aussi vite qu'elles, et toute l'ctctivité ma- 
ternelle aura beaucoup de peine à devancer leur 
coquetterie. Aussi le meilleur parti pour une mère 
est de dire de bonne heure comme tout le monde, 
et de convenir, avec un accent fort simple, de la 
beauté de la petite, comme de sa bonne santé. 
Dans la suite, comme il est impossible qu'un tel 
aveu ne soit pas pris pour un éloge, on peut en 

* Id. p. 250-259. 
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atténuer le danger en le mêlant avec un autre 
éloge. 

c( Il ne s*agit point de faire une belle femme 
humble, la nature Ta dévouée & Torgueil ; il faut 
s'en servir et l'appliquer bien. Dans la première 
enfance) des parents qui ne se pressent point ont 
peu d'occasions de punir : il serait habile de laisser 
croire à la petite fille que cette indulgence systé- 
matique n'est qu'un résultat de sa bonne conduite. 
Ou lui fournirait des occasions de bien faire, on 
vanterait d'une manière sentie ce que son carac« 
tère offre de louable, et on ne laisserait échapper 
aucune occasion de lui démontrer quelquefois qu'il 
vaut mieux être bien sage que bien belle, car la 
beauté qui fait qu'on reçoit un compliment dans 
les rues, n'empêche point d'être mise en pénitence 
et de s'aller coucher triste et mécontente de soi ; 
ainsi voilà de premières idées sur F effet de la 
beauté, sur le blâme qu*excite la mauvaise con- 
duite, représenté par la punition; enfin sur l'ac- 
tion de la conscience. 

« De cette façon, il n'arriverait guère qu'une 
petite QHe lût exclusivement occupée des charmes 
de son visage. Un peu plus tard, mais toujours 
d'aussi bonne heure que possible, on s'appliquerait 
à lui montrer eomme liées ces deux harmonies^ soit 
des qualités, soit des traits, qui font la vertu et la 
beauté. L'expérience du monde peut bien contra- 
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rier l'assertion, mais cette expérience viendra tard^ 
le pli sera pris ; il n'est pas ordinaire de voir la 
vertu se renier soi-même. Cette allianoe est d'ail- 
leurs vraie de vérité morale ou plutôt spéculative... 

« La beauté incline à l'égolsme. Une belle per- 
sonne est ordinairement bienveillante, 'mais il est 
rare qu'elle soit sensible. On est peu occupé des 
autres quand il y a tant de plaisir à se contempler 
soi-même ; on ne se hâte guère d'aimer quand on 
est sûr de plaire. Une morale sèche ne suffirait pas 
seule pour combattre ce penchant, et puisqu'on 
telle occasion il s'agit moins de détruire l'orgueil 
que de Texploiter, ne craignons pas dMnvoquer 
rimagination. 

« Représentez vivement ce qu'U y a de noMe et 
de cbarmemt dans l'union de la beauté de l'âme 
avec celle des formes; dites que dans le monde 
l'envie s'obstine à les prétendre to^jours séparées. 
Exaltes le désir de réunir tous les mérites à la ibis ; 
passionnez votre Ûlle de Tidée qu'elle est spéoia* 
lement chargée de séduire au profit de la vertu ; 
eùSin par un mélange adroit de louanges et de 
consuls, de reprodies et d'oncouragemetits, dé^ 
tournez sa coquetterie, en excitant obee elle une 
tendance habituelle à ]a perfection. C'est ainsi 
qu'en lui préparant des succès moins dangereux, 
vous aurez mis en réserve des consolations pour le 
temps oii cette beauté doit aussi disparaître ; car 
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cette déchéance, unie à celle de la jeunesse, double 
la perte et la douleur. 

« G*68t ainsi qu'on arrive à confondre dans une 
Jeune âme la conscience de son devoir avec U sen- 
ment de son droit. Beauté, richessot naissance, 
bonheur, autant de circonstances qui imposent des 
obligations : là où elles manquent, les vertus et 
les qualités de l'esprit seront offertes en consolation. 
Les mérites spirituels ont cet avantage, qu'ils con- 
viennent également à toutes les fortunes. Us consti- 
tuent la vraie distinction de Thomme, sa plus cer- 
taine existence ; ils commencent son immortalité ; 
le reste périt à chaque pas ^ » 

Cette &Qon d'entendre un sujet si capital aux 
yeux de toutes les femmes vaut bien les petites 
comédies imaginées par MJ^ de Oenlis pour corri- 
ger « Adèle». Les moralistes religieux de tous les 
temps ont, eux aussi, leurs arguments contre la 
vanité de la beauté : c'est qu'elle est périssable, 
qu'elle dure un jour, comme ces fleurs qui s*épa* 
ttouisseni le matin et qui le soir sont flétries et fou* 
lées aux pieds ; c'est que ce visage, ces traits, ce 
corps dont on s'enorgueillit ne sont que poussière 
et retourneront en poussière. Mais quelle contraste 
entre cette doctrine ascétique et le « doux orgueil, 
le naïf entraînement» d'un Age où tout est joie, 

» Id. p. i82-J86. 
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conflance, expansion, ce que M"*^ de Mamtenon 
appelait si bien c< le pétillement de la jeunesse et 
le bonheur de ^dvre! » Nier la beauté, c'est nier la 
vie. M** de Rémusat s'y prend autrement, elle sé- 
cularise en quelque sorte son argumentation, en 
lui conservant le caractère spiritualiste qui marque 
tout son système. Elle est philosophe à la manière 
de Platon : la beauté physique lui sert de point de 
départ pour Ramener Tâme à la contemplation de la 
beauté morale. C'est rehausser singulièrement et 
ennoblir le chapitre «des jupes et des rubans», 
comme disait dédaigpieusement Tabbé Fleury. 

On voit à quelle hauteur se place M"*® de Rému- 
sat. Son livre, malheureusement inachevé, et qui 
n'est qu'une introduction à un traité de pédagogie, 
porte la double empreinte des idées libérales et des 
idées spiritualistes qui faisaient, depuis les premiè- 
res aimées de la Restauration, l'honneur de l'écoloi 
doctrinaire et de l'école philosophique française, 
^me Quizot^ est de la même famille. Le traité de 
pédagogie qu'elle a laissé est complet ; les obser- 
vations pratiques, les vues de détail, les menus 
faits de la vie enfantine y servent de base à une 
psychologie ordinairement fine et sagace ; les idées 
générales et les vues théoriques, s'y mêlant à pro- 
pos, fortifient les données empiriques de toute la 

* 1779-1827. Education domestique ou Lettres de famille 
sur Véducation, 1826. 
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puissance des principes. Comme M"»® de Rémusai, 
elle estime que le but de l'éducation n*est pas de 
comprimer, mais de diriger et de redresser. L'en- 
fant, comme Thomme lui-môme, doit obéir, sans 
quoi il n'y aurait ni éducation ni gouvernement 
possible ; mais, en vertu de sa nature d'être intel- 
ligent et libre, il doit obéir librement. L'obéissance 
à laquelle il faut l'amener c*est Tobéissance morale, 
c'est-à-dire Tobàîssance dans la liberté, ou l'e^aa- 
don de sa volonté à une volonté qu'il reconnaît 
supérieure : « La soumission sans motif moral est 
aussi contraire à la nature de l'obéissance que le 
commandement* sans justice à la nature de l'auto- 
rité. » En d'autres termes, le véritable mobile de 
l'éducation, c'est l'idée du devoir, et « la loi morale 
est la seule base sur laquelle puisse reposer une 
éducation complète,^ » parce que seule elle est en 
complet accord avec la nature humaine. 

Le vieux système de l'éducation coôrcitive est 
ici pris à partie par M"»® Quizot, et discuté avec 
une vigueur philosophique bien remarquable : 
«tNe trouvez-vous pas étrange, ditrcUe, que pen- 
dant des siècles l'éducation ait été en quelque sorte 
un système d'hostSité contre la nature humaine, 
que corriger et punir se soient trouvés synonymes, 
et qu'on n'ait parlé que de caractères à rompre, de 

« Education domestique, 6° édit, 4882. T. i, p. 29, 46, 
197. 
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nature à dompter» comme s*il se Mt agi d'ôter aux 
enfants ceUe que Dieu leur a faite pour leur en 
donner une de la façon de l'instituteur? Tout le 
monde n'y a pas renoncé ; il y a encore des gens 
pour qui de bonnes verges sont très*b<mnes, et qui re- 
gardent toute tentative de substituer les encoura- 
gements aux punitions comme une de ces innova- 
tions nées de Vimmoralité du siècle^ et aussi 
contraires à toute religion qu'à toute discipline. 
Pauvres enfants ! pauvre raison de l'homme qui se 
croit en droit de faire naître le bien là oà Dieu 
avait semé le mal, de rendre sain ce que le créateur 
noos avait livré corrompu' ! n 

Ecartant la question tbéologique du péché origi* 
nel, où n'est pas» croit-elle, la vraie difficulté, 
M°^ Guizot se demande si le mal, réel et incontes- 
table, qui se môle habituellement à nos actions» a 
aussi sa place dans notre nature, si pour être cou- 
pables nous sommes mauvais, s'il est vrai que 
4c dominés par le goût du mal, nous soyons forcés 
de reconnaître dans nos penchants un principe de 
mal inhérent à notre condition sur la terre? Et 
d'abord, qu'est-ce que le goût du mal ? J'ai vu ré- 
gner dans quelques âmes le pur goût du bien ; j'ai 
vu des vertus cherchées et chéries pour leur seule 
beauté de devoir ; la passion du bien a surmonté 

1 Id. T. I, p. 95. 
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des répugnances inouïes ; Timpossibilité d'y renon* 
cer s'est trouvée plus forte que les joies les plus 
enivrantes. Sans parler môme de ces grands sacri^ 
Qces, tous les jours des êtres ordinaires sentent en 
eux un oertmn goût du bien écarter sans peine les 
pendiants de la paresse, des fantaisies d'amour* 
propre, quelques désirs de malice ou. quoique émo- 
tion de colère. Bt moi, ne vois-je pas des enfonts, 
d^à sensibles au goût du bien, y trouver le motif 
et la récompense de leurs efforts ? Le zèle de Sch 
phie s'animera pour une leçon où elle ne peut trou- 
ver d'autre plaisir que celui de bien faire, et Louise 
sait aussi réprimer le désir de battre la petite oa* 
marade qui lui renverse son cb&teau de «arte», 
contente de pouvoir me dire : «N'est*ce pas, tûB^ 
man, que j'ai bien fait? » Que ferais-je sans un 
pareil secours? Comment ferions-nous en ce Qumde 
si un certain plaisir honnôte ne s'attachait i^ Tac* 
complissement de cette foule de petits devoirs que 
nous commande la nécessité de vivre avec nos 
semblables? Le goût du bien, la conformité à la 
rè^e est la condition nécessaire de la vie sociale, 
comme la santé est celle de Taccomplissement de 
la vie physique. » Mais le goût du mal pour le mal» 
oè est-il ? Où le voyons-nous? Les mauvaises actions 
ne procèdent pas du goût du mal, elles procèdent 
de passons dont le mal est le résultat et non la 
source. «Partout, en examinant Tétat moral de 
T. II. 33 



368 LE DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 

rhumanilé, nous voyons Tordre troublé par le mal 
effectif, des actes coupables, des délits repréhensi- 
blés, sans pouvoir découvrir en nous-mômes un 
principe actif et positif du mal, auquel nous puis- 
sions attribuer ce qu'il y a dans nos actions d'acti- 
vement et de positivement mauvais ; et quoique le 
mal nous apparaisse plus souvent et plus fortement 
que le bien, nous sentons distinctement en nous* 
même une cause de bien sans pouvoir y démêler 
également une cause de mal. » 

Etre sensible, Thomme a ries penchants ; ces 
penchants Tentraînent souvent au mal, sans être 
pour cela mauvais: «Ils sont en eux-mêmes ce 
qu'ils doivent être. C*est là qu'on a voulu placer le 
principe du mal. On a dit: L*homme ne saurait 
être vertueux, s'il ne dompte ses penchants; donc 
ses penchants sont mauvais, donc ils le conduisent 
nécessairement au mal. L'arbre ne saurait produire 
de bons fruits, si, en Télaguant, on n'arrêtait l'es- 
sor déréglé de la sève; la sève est-elle pour cela 
mauvaise à l'arbre?... Nos penchant^ sont en nous 
comme la vie, bons ou mauvais seulement par leur 
emploi ; dans celui qui vit mal, ce qu'il y a de mau- 
vais, ce n'est pas la vie, c'est l'usage qu'il en fait ; 
dans le penchant déréglé, ce n'est pas le penchant 
qui est mauvais, c'est le dérèglement... Quel que 
soit un penchant, soumettoz-le à la règle, il va au 
bien; ôtez la règle, il se révélera par le mal. Après 
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le dévouement au devoir, il n*est pas de penchant 
plus élevé, source déplus de vertus, que le dévoue- 
ment à une affection : dira-t-on qu'il puisse plus 
qu'un autre se passer de la règle? Heureuse celle 
qui, portée à se dévouer pour ce qu'elle aime, a pu 
commencer par mettre son devoir en sûreté : le re- 
noncement à soi-même a de grands dangers, et 
plus d'une femme est arrivée à la faute par le 
sacrifice. » 

La règle est la condition générale et essentielle 
de toute existence : le mal, c'est le dérèglement, le 
désordre; et comme il n'y a rien au-dessus de Tor- 
dre moral, le mal moral ou violation de la règle 
morale est le plus grand des maux. « Quand le de- 
voir, dernière fin de l'homme sur la terre, a été 
violé; quand son être moral, le point le plus élevé 
de son existence en ce monde, a été détérioré, alors 
et seulement alors nous pouvons affirmer qu'il y a 
mal, c'est-à-dire déchéance réelle et positive dans 
la somme du bien ; nous pouvons, nous devons 
croire qu'il a été réellement porté atteinte, non pas 
seulement à l'ordre particulier de quelque existence 
destinée peut-être à périr dans l'ordre général, 
mais à l'ordre général lui-même, h l'impérissable 
loi du bien moral, règle souveraine et définitive de 
toutes les existences dévolues à son empire. Alors 
un seul besoin se fait sentir, celui d'aller chercher 
dans le cœur du coupable, non le mal pour le dé- 
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truire» roeis le bien pour le réveiller; et le ohâU" 
ment extérieur, image de la douleur morale que 
U0U8 voudrions porter au fond de son 4me, a'a- 
dreaae h oette possibilité de vertu qui aubaiate tou» 
joura dan» une &me humaine. » 

Appliquée h Téducation, oette théorie se ramène 
à Tart d^opposer au mal le goût du bien, de faire 
croître une vertu pour extirper un défaut, et d'ero* 

ployer plus volontiers l'encouragement fortifiant 

qui porte au bien que la atérile compreasioa qui pe 
flfttte d*étouffer le m^l*. On a pu enivre, depuie le 
xvni^ aiéole, comme un mouvement de détente 
dana les rapporta de parenta & enfants, aurtout de 
mère h QUe, mouvement non général, mais d^& 
vialWe, ohez M'"^ de Lambert, chez M^^d'Bpinay» 
che« M»»* de Qenlia, plus inatinotif que réfléobi, el 
valant moina par le fait que par Vintention : 
M°^ Ouiïot en donne le» raiaona, en explique la 
nature et la portée- En a'inapirant de oea hautes 
idéea, la mère aéra véritablement l'amie de sa 
fille, sans rien sacrifier de la supériorité d'état 
qu'elle ne doH compromettre h aucun prix. 

Il va de soi que Téducation préférée par M°** Gui- 
zot est réduoation domestique '; celle des pension- 
nats, pleine « de petits int^r^ta, de petites intri' 

* Id. T. 1, toute la Lettre xii. 

* Pour I98 garoons,au oontraini> elle se prononea énergi- 
quemeat «n feveur de réduoation publique (T. n, p. 3W-337). 
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gueâ, de petits mystères, de petites confidences, 
de babil et de commérages de toutes les sortes », 
lui parait sans « rapport avec la vie réelle et rai- 
sonnable d'une femme, i Une femme a moins 
besoin de savoir beaucoup, que d*ôtrô capable de 
comprendre ce qui intéresse le monde où elle vit 
et de s'y intéresser elle-môme. L'histoire, la géo- 
graphie, quelques notions d'histoire naturelle, la 
littérature, une langue étrangère, la musique, le 
dessin, voilà ce que commandent les exigences 
ordinaires de la situation des femmes, ce qu* elles 
apprendront aisément dans Tespace des dix ou 
douze années que dure l'éducation d'une Jeune 
fille, et ce dont elles augmenteront le profit par 
rhabitude de la lecture. Mais si le cercle de leurs 
études n'est pas fort étendu, les études doivent 
être sérieuses : l'instruction ne s'attrape pas « à la 
volée », et rien n'est plus dangereux pour elles 
que « ce demi savoir auquel les dispose la nature 
de leur esprit, plus prompt qu'exact, et plus péné- 
trant que conséquent *. » 

M"* Quizot porte en tout, avec un esprit de 
mesure et de bon sens, une sincérité de conscience 
qui ne lui permet d'éluder ou d'oublier aucune des 
questions, souvent délicates, que soulève son 
sujet. Celle de l'enseignement religieux est du 

1 Id. T.n, p. 11. 27,44. 
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nombre. Faut-il le donner aux enfants, et ici spé- 
cialement aux jeunes fllles? Qu'on ne s*étonne pas 
d'entendre plaider ce procès par une mère de 
famille, pendant les années de la Restauration. En 
1826, quand M"*" Guizot écrivait son livre, il res- 
tait encore, malgré Torthodoxie officielle, bien des 
survivants des générations qui avaient fait ou vu 
faire la névoluiion, et qui gardaient entière la 
haine de la religion mêlée à celle des abus dont 
elle avait été Toccasion ou la cause. Quant aux 
générations qui avaient été ou qui auraient dû être 
sur les bancs des écoles pendant la période de 
1703 à 18Q2, renseignement religieux leur avait 
presque complètement iiit défaut ; et enfin, pour 
les philosophes et les politiques, le principe de la 
liberté de conscience, inscrit dans la Charte, se 
trouvait en cause. 

Les parents peuvent-ils disposer de la cons- 
cience de leur enfant? N'est-ce pas en disposer 
que de lui inculquer des idées religieuses h un 
âge où il ne peut ni les comprendre ni les discuter? 
D ne s'agit donc plus ici de reculer, dans Tintérêt 
même de la religion, le moment où Ton en parlera 
pour la première fois à Tenfant, comme le veut 
Rousseau : il s*agit de savoir si on lui en pariera 
jamais. Et encore Rousseau laissait les filles en 
dehors du débat : M"* Guizot les y fait entrer 
comme les garçons. Mais c'est une illusion, dit- 
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elle» de croire que les enfants, garçons ou Mes, 
puissent être maintenus à cet égard dans un état 
d'indifTérence ou plutôt d'ignorance absolue. A 
défaut d'un enseignement particulier, ils reçoivent 
de leurs communications avec le monde extérieur 
des idées, des impressions qui, n'étant ni contrô- 
lées, ni dirigées, se tournent aisément en préjugés 
et en préventions. Leur esprit ne reste pas vide; 
acceptant tout de confiance, il se meuble d'erreurs 
s'il ne se meuble de vérités, et Teffet qui en résulte 
est précisément d'empêcher qu'il ne conserve pour 
l'avenir la faculté déjuger librement, et l'indépen- 
dante option qu'on prétend sauvegarder chez lui. 
L'éducation de l'intelligence a pour objet véritable 
de nous mettre en état de nous approprier un jour, 
par un travail personnel, les opinions que nous 
avons d^abord empruntées, et dont le mérite est 
d'occuper la place de l'erreur, en attendrit que 
nous puissions y substituer des vérités qui nous 
appartiennent. « Les opinions religieuses sont du 
nombre de ces opinions do confiance que reçoit un 
enfant. Lom donc que vous deviez prétendre à lui 
donner des idées religieuses qu'il gardera toute sa 
vie, vous devez éviter que les opinions auxquelles 
vous allez l'assujettir plutôt que l'instruire ne 
s'emparent d'avance d'un avenir qui ne leur appar- 
tient pas encore. Contentez-vous de ce qu'il lui 
faut pour le moment ; qu'il vous suffise que les 
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idées que vous allez introduire dans son esprit 
occupent la place sans Tenvahir, et maintiennent 
sa Uberté en le préservant des préventions qui ne 
lui permettraient plus Texamen *. » 

Comment s'y prendre pour rester dans ces limi- 
tes? Spécialement pour les filles, comment éviter 
•que le sentiment religieux, une fois éveillé, ne 
revote, comme il arrive si souvent, un caractère 
4c d*âpreté, d'intolérance, de susceptibilité inquiète, 
d'exigence Jalouse, incommode au moins pour la 
liberté des autres, et par conséquent contraire à la 
Justice? » Selon M"* Guizot, cet inconvénient tient 
h la manière dont on enseigne ordinairement ces 
matières, et à la confusion que Ton foii entre les 
deux objets de l'enseignement religieux : Dieu et 
la religion. Ce sont < deux objets différents, car 
l'idée de Dieu est universelle, et les religions sont 
q>ôciales. » Tous les hommes ne se font pas de 
Dieu la même idée, mais tous, « soit qu'ils Tigno*- 
rent, la nient ou la reconnaissent, vivent et agis- 
sent dans ridée de Dieu telle qu'il nous Ta don- 
née... Le sentiment religieux n'est pas en nous un 
accident, non plus qu'aucun de ces sentiments na- 
turels qui périront peut-être sans avoir vécu, mais 
qui n*en existent pas moins en germe, prôts à 
répondre h Tappel des circonstances et aux besoins 

. 1 Id, T. n, p. 301-304. 
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de notre destinée. » C'est ce sentiment qu'il faut 
cultiver et diriger tout d'abord *. 

Si la première notion de Dieu qu'une mère donne 
à sa fille est enfermée dans la formule d'une reli- 
gion positive, a elle perdra son caractère de géné- 
ralité et de vérité universelle, et deviendra une 
vérité spéciale, applicable seulement à une croyance 
particulière et à un certain nombre d'individus. 
Pour l'esprit formé de cette sorte, Dieu ne sera 
plus le principe unique de tout bien, principe em- 
preint dans toute créature qui vit selon Tordre 
étemel, manifeste partout où se montrent la force et 
la vertu. Non, il y aura des vertus qui ne viennent 
pas de Dieu, car Dieu les rejette lorsqu'elles ne 
sont pas unies à une certaine croyance ; il se fera 
du bien où Dieu n'aura point de part, car il le 
réprouve ; il y aura une foi en Dieu que Dieu 
déteste et condamne ; l'homme en priant, en humi- 
liant son cœur devant Dieu, pourra être impie et 
sacrilège, et sentir pour lui des élans d'amour 
dignes de sa haine et de sa colère. Toute commu- 
nication sera donc rompue entre Dieu et des mil- 
lions de créatures humaines... Songez-vous aux 
terribles effets que peut avoir sur la raison cette 
étrange manière d'envisager et de comprendre le 
spectacle de l'univers ? • 

1 Id. p. 248, 250, 284. 

23. 
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Le premier soin que Ton doit apporter dans 
renseignement religieux est donc « celui d'em- 
pécher que Içl religion n'usurpe la place de Dieu, 
que Tesprit courbé sous le joug de certaines for- 
mes ne perdre la puissance de s'élever à Celui qui 
les domine toutes, qui a placé au-dessus de toutes 
une région où monte la prière, et communique à 
travers les erreurs de l'esprit avec le cœur sincère 
qui s'exhale vers lui dans l'ardeur de son amour. 
Parlez beaucoup de Dieu à vos enfants, lorsque 
vous aurez rendu leur attention assez sérieuse 
pour que cette parole ne les frappe pas comme un 
son indifférent ; mais que l'idée de Dieu soit pour 
leur esprit un ressort qui l'étende, non une chaîne 
qui le comprime. Ainsi formés à vivre en la pré- 
sence du Dieu de l'univers, ils pourront recevoir 
les dogmes dont vous ferez l'objet de leur foi 
comme un bienfait du maître qui les approche 
plus intimement de sa personne^ non comme le 
gage exclusif de leur admission à sa présence en 
ce monde, et ne s'imagineront pas que Dieu cesse 
là où se posent les limites d'une croyance. Ils ver- 
ront dans les pratiques dont vous les instruirez à 
composer un culte, un moment de rel&che aux 
soins de la vie, un temps choisi pour s'approcher 
de Dieu avec plus de recueillemont et de liberté 
d'esprit, et recevoir de lui le renouvellement des 
forces dont nous avons besoin au milieu do la 
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presse du monde ; mais ils no se feront pas des 
habitudes de la piété un état h part du reste de 
la vie, ayant certaines fonctions déterminées qui 
ne s'étendent pas au-delà de Tépoque où Ton est 
en exercice. « Ainsi sera garantie la liberté de 
penser tout h la fois contre l'ignorance et l'intolé- 
rance; ainsi sera assuré dans l'éducation l'accord 
de la religion et do la morale, accord nécessaire, 
car « il y a nécessairement une lacune dans toute 
morale formée indépendamment des idées reli- 
gieuses, et un grand danger s'attache aux idées 
religieuses qu'on no ramène pas sans cesse aux 
lois de la morale et de la justice *. » 

jVfme Guizot discute la question de l'éducation 
religieuse, M*"® Necker de Saussure* n'admet pas la 
discussion: pour elle, la religion est la base absolue 
de réducation.La perfection est en Dieu,ell6 est Dieu 
môme : or le but de l'éducation est non pas le bon- 
heur, comme l'a dit l'antiquité païenne et comme. 
Rousseau Ta répété avec tout le xviii^ siècle, mais 
la perfection, ou tout au moins le perfectionnement, 
comme le proclame le christianisme et comme Ta 
compris la philosophie spiritualiste. Elle ne discute - 

» Id. T. u, p. 254-262, 307. 

* 1766-1841, L'éducation progressive ou Etude du cours' 
de la vie. Les âeux premières parties, traitant de Téduca- 
tion des deux sexes, parurent en i828 et en 1832 ; la troi- • 
sième, consacrée à l'éducation des femmes, en 1838. 
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pas davantage la question du bien et du mal dans la 
nature humaine : protestante orthodoxe, elle ne 
t&urait s*écarter un seul instant du dogme de la 
eorruption originelle. Mais la foi, chez elle, n'est 
pas Tabdioation de la pensée individuelle ni de la 
libre volonté ; tout au contraire la volonté et 
i ses yeux le principal ressort de l'éducation, 
parce que le perfectionnement no peut être que 
le prix d*un énergique et perpétuel effort ; par 
suite, le grand œuvre de Téducation, c'est la 
formation de la volonté. Volonté chez Tinstituteur, 
vdonté chez Félève, tel est le concert indispensa- 
ble. Rousseau laissait tout h faire & celui-là, et tout 
faire à celui-ci : M™® Necker de Saussure substitue 
aagement aux exagérations de Téducation négative 
la Juste mesure d'une éducation active oà Tenfant a 

sa part de collaboration, part graduée selon le déve- 
loppement naturel de ses facultés. C'est la mise en 
œuvre du principe de Téducation progressive. 

Ce principe avait été posé par Rousseau, mais il 
IVivait mal appliqué. La progression ne consiste 
pat, comme il le pen8ait,à passer de Téducation des 
sens à celle de Tintelligence, et de oelle^^i à celle 
de la volonté. Uunité vivante de Tâme ne se scinde 
pas plus chez Tenfant que chez Thoûime. Il n'y a 
pas en lui trois êtres distincts, un êtiv sensible^un 
ôtre intelligent, un être moral, que Ton puisse évo- 
quer Tua après Tautre, comme le maître appelle 
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successivement plusieurs écoliers deVant lui ; il n'y a 
pas d'un côté un corps de l'autre une âme.On ne peut 
donc pas distribuer la tâche de Téducation, dans la 
réalité, comme on distribue les chapltpes d*un livre. 
Si Ton distingue l'éducation physique de l'éducation 
intellectuelle et et celle ci de l'éducation morale, 
c'est par une nécessité de méthode : il faut diviser 
pour apprendre ; mais on n'en conclut pas qu'elles 
n'ont aucun lien entre elles ou qu'elles s'adressent 
à trois ôtres distincts. Au contraire elles^ se suppo* 
sent mutuellement, Tune quelconque ne peut aller 
tans les deux autres ; car, si l'on divise les questions 
pour le» mieux étudier successivement, on ne divise 
paâ la personne humaine, qui est une et reste une 
malgré la diversité de ses facultés et de ses actes. 
8ansrint6lligenoe,la volonté ne serait pas éclairée; 
sans les se&s, rintelligenœ ne serait pas éveillée ; 
sans le corps, l'éducation n'atteindrait pas l'âme. 
Prenez l'acte le plus simple de la vie d'un enfant, 
son corps, son esprit, son cœur, son caractère y 
sont intéressés plus ou moins directement, mais à 
la fois. Il est impossible de lui enseigner quoi que 
œ soit qui n'ait un intérêt pratique et un intérêt 
moral par les applications qu'il en pourra faire. La 
progression consiste à proportionner le mouvement 
et les procédés du système éducateur au mouve- 
ment spontané de la nature enfantine. C'est ainsj 
que M^^ de Saussure l'a comprise ; et de plus elle 
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Ta étendue à on développement que Rousseau ne 
lui avait pas assigné, et qui comprend tout lo cours 
de la vie : 

c Tout est éducation dans la vie humaine. Cha- 
que année de notre existence est la conséquence 
des années qui précèdent et la préparation de 
celles qui suivent ; chaque âge a une tâche à rem- 
plir pour lui-môme, et une autre relative à l'âge qui 
vient après lui. Et si, à mesure que nous avançons 
dans la vio, la perspective de la vie môme s*abrège 
devant nous; s'il parait moins nécessaire de se pré- 
parer pour une route toujours moins longue, il est 
un autre point de vue inverse de celui-là. Il est un 
autre intérêt qui s'accroît avec les années. Moins il 
nous reste de temps h vivre, et plus aux yeux de 
l'homme religieux chaque moment acquiert de va- 
leur. Celui qui vise à obtenir le prix de la course 
sent, à mesure qu'il approche du terme, redoubler 
son courage et son espoir. 

« Sans doute l'enfance diffère des autres âges à 
plusieurs égards. Il y a un temps de faiblesse et 
d'inexpérience où la jeune âme acquiert la première 
notion des choses, et se met en rapport avec un 
monde inconnu ; alors elle n'a pas la responsabilité 
d'elle-même ; le soin de soa éducation ne lui est pas 
confié; mais, si l'œuvre de l'éducation consiste 
dans le développement des facultés, on né saurait 
lui assigner aucun terme fixe. L'esprit peut toujours 
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s'étendreje cœur toujours s*amél^er; le sentiment 
religieux, le plus élevé de nos mobiles, tend même 
h augmenter d'activité. Tous les ressorts qui agis- 
sent sur Tenfant ont encore de la prise surThomme; 
au dehors, les circonstances et les événements ; au 
dedans, nos penchants les plus universels, ceux 
qui nous font aimer, haïr, imiter, espérer, craindre, 
exercent éternellement de l'influence sur notre 
âme. Comment donc pourrait- on assigner aucune 
borne à la durée de l'éducation ? Le caractère et 
l'esprit se modifient constamment, voilà ce qui rend 
toujours l'éducation possible ; non seulement, elle 
est possible, mais elle existe, il y en a ime qui est 
sans cesse en activité : savoir si nous pouvons la 
diriger est la seule question douteuse. 

« A la vérité, le développement du caractère ne 
dépend entièremomtnide la volonté des instituteurs 
dans Tenfance ni de celle de Félève lui-môme dans 
un âge plus avancé ; mais s'ensuil-il de là que ces 
volontés n'avaient aucun pouvoir ? Plusieurs causes 
agissent à notre insu et malgré nous^ je l'avoue ; 
mais il est des influences régulières et bienfaisantes 
dont l'emploi est à notre disposition. C'est parce 
qu'il y a dans tous les temps une éducation acci- 
dentelle, qu'il faut ea balancer les effets par une 
éducation préméditée K » 

* Uéducaiion progresme, 3« édit. in-12, 1856. T. i", 
p. 2-3, 
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Ces considérations sont applicables aux deux 
sexes ; M°»® Necker de Saussure, comme M°*® Cam- 
pail, comme M°*« de Rémusat, comme M"»® Guizot, 
envisage le rôle de la mère par rapport aux flls 
aussi bien que par rapport aux filles ; mais môme 
dans les parties de son ouvrage où elle traite de 
l'éducation des garçons, elle n'oublie jamais celle 
des femmes ; c*est de celle-là qu'elle s'occupe prin- 
cipalement *, et c'est lorsqu'elle aborde finalement 
ce terrain spécial, qu'elle déploie le mieux ses 
rares qualités pédagogiques. 

Les femmes n'ont pas, à vrai dire, de « facultés 
d'une nature particulière ; les dons de l'âme et de 
rêspfit sont essentiellement les mêmes dans les 
deux sexes : il n'y a de différence que dans les pro- 
portions. » Leur destination dans ce monde est 
appropriée à leur nature : elle consiste « à perfec- 
tionner la vie privée, l'animer, l'embellir, la sancti- 
fier. » Les femmes •( sont institutrices-nées, car 
tandis qtfelles ont immédiatement entre leurs 
mains la moralité des enfants, ces futurs souverains 
de la teit»e, l'exemple qu'elles peuvent donner, le 
charme qu'elles peuvent répandre sur la de«tinée 
des autres âges, leur fournissent des moyens d'amé- 
lioration de tous les moments. Sous le toit domes- 
tique se forment ces opinions et ces mœurs qui 
soutiennent les institutions ou qui en préparent la 

1 fd. T. I, p. cvi 
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ohute. Tout oe qui, dan» l'organisation politique, 
ne se fonde pas sur les vrais intérêts de la famille, 
dépérît bientôt ou ne produit que du mal. Et comme 
oes intérêts sont pour la plupart confiés aux femmes; 
comme ils le sont d'autant plus que Tattention des 
hommes s* est portée ailleurs ; comme dans Tordre 
matériel c'est aux femmes que sont dévolus les 
soins de la santé et les soins de la conservation des 
fortunes, et que dans Tordre spirituel, ce sont elles 
qui oommuniquent et raniment les sentiments, vie 
dé Tâme, mobiles étemels des actions, il leur est 
assigné un rôle obscur peut-être, mais immense 
dans les vicissitudes de la destinée qui se déploient 
sous nos yeux. Il y a donc action et réaction conti- 
nuelle entre la vie publique et la vie privée, et de là 
peut résulter un double avantage dans la civilisa- 
tion : car tandis que le mouvement du dehors fait 
sans cessé pénétrer de nouvelles lumières au sein 
des familles, ces familles peuvent offrir Texemple 
d'une ordonnance plus parfaite, moins sujette à 
être troublée par le vice sous toutes les formes, en 
sorte qu'une administration domestique générale- 
ment mieux entendue verserait par mille canaux un 
élément plus pur dans la société. La femme qui 
remplira le mieux sa destination sera celle qui 
exercera Tinfïuence la plus heureuse dans la sphère 
d'activité que les circonstances lui ont assignée \ » 
^ Id, T. II, p. 263-264. 
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Cette shère d'activité est d*abord la Tamille, mais 
elle s'étend au delà : « ]a moitié peut-être des 
femmes existantes u*est pas mariée ou ne Test 
plus. » Heureuse la femme qui a à remplir les de- 
voirs d'épouse, de mère, et qui on est capable ! 
Mais n'est-elle donc au monde que pour ^ rôle, 
et, s'il lui est refusé, n'est elle plus qu'une inu- 
tile créature sans raison d'être et sans destinée? 
M"»® Necker de Saussure s'élève avec force contre 
le programme étroit do Rousseau; elle dépasse 
même Thorizon de M"* Guizot et de M"* de Rému- 
sat, qui n'ont guère considéré la femme que sous 
cet aspect. Sans souhaiter pour elle aucune fonc- 
tion publique, elle ouvre à son activité la voie de la 
charité, qui est devenue une institution dans nos 
sociétés modernes, celle de l'enseignement : « le 
métier d'institutrice est fait pour elle ; v» enfin celle 
de l'étude et même de la science. Pourquoi les 
femmes ne seraient-elles pas employées « comme 
ouvriers dans le vaste champ de la science? » 
Fort capables des minutieuses et intéressantes 
observations qu'exige la botanique, l'insectologie^ 
la météorologie, elles seraient pour les savants tout 
au moins « des aides intelligents, actifs, assidus, 
charmés et flattés d'être unis à l'œuvre : » on recon- 
naît là la fille du savant de Saussure. Elles ne sont 
pas moins aptes à d'autres recherches dans l'ordre 
des sciences morales, par exemple, « l'observation 
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des signes extérieurs a^i moyen desquels les affec- 
tions morales se manifestent ^ » 

Ce n'est pas que M"**» Necker de Saussure con- 
seille aux femmes t le métier d*auteur » ; celles 
mêmes « qui croient entendre Tappel du talent 
feraient mieux de ne pas écouter cet appel trop 
vite )» ; à plus forte rsgison celles qui se lanceraient 
en aveugles dans le roman. Toutefois la carrière 
intellectuelle leur est ouverte : si elles s'y enga- 
gent, elles ne sauraient mieux employer leur 
talent qu'à la composition d% livres d'éducation, 
destinés aux enfants et à la classe pauvre tout 
entière ». C'est encore une manière de procurer le 
bonheur d'autrui, de faire rayonner du foyer inté- 
rieur jusque dans la vie publique la bienfaisante 
influence que les femmes peuvent et doivent exer- 
cer. 

Ce haut idéal suppose des âmes fortes, des 
cœurs dévoués, des esprits éclairés, et aussi des 
corps sains. M"'^ Necker de Saussure réclame en 
faveur de l'éducation physique ; pour la première 
fois depuis le xviii* siècle, un avertissement néces- 
saire est donné : 

€ Nous ne voulons pas former des Glorindes, de 
flères amazones, non assurément ; mais Textrême 
opposé, dans lequel les femmes de nos jours sont 

* Id. p. 255, 302, 514, 521-530. 
« Id. p. 532-534. 
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tombées, prouve que la race féminine a dégénéré. 
C'est de quoi on se plaint partout, en Angleterre, 
en Suisse et en Amérique même plus qu'ailleurs. 
Les victimes de la maternité se multiplient ; des 
veufs, jeunes encore, attristent souvent nos re- 
gards ; les médecins ne Conseillent plus l'allaite- 
ment aux mères, tant elles-mêmes et leurs nour- 
rissons resteraient faibles. De nombreux établis- 
sements orthopédiques, tristes et incertains, cor- 
rectifs d'une éducation défectueuse, en attestent 
les funestes suites. Comment se fait-Il que dans un 
siècle oh les sciences médicales ont fait d'étonnants 
progrès, Thygiène soit si retardée à l'égard des 
femmes, de cette moitié du genre humain de qui 
dépend surtout la santé de l'espèce entière ? A elle 
sera due l'existence d'une génération saine, active, 
vigoureuse, ou molle, vacillante, énervée, soumise 
à l'empire de nerfs trop mobiles, comme les fem- 
mes les ont si souvent. 

« Dans les villes surtout, l'inaction, l'immobilité 
physiques ont des effets bien déplorables ; on croit 
avoir beaucoup fait quand on mène les jeunes filles 
à la promenade, si le temps est beau. Mais quel 
essor, je le demande, peut leur donner une marche 
compassée où il est de rigueur de se tenir bien 
droite, de veiller sur sa contenance, sur ses vête- 
ments, de parler très-bas? A peine lajcirculation du 
sang est-elle assez accélérée pour répandre dans les 
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membres quelque chaleur. Les muscles des bras» 
des épaules, des reins, restent inactifs ; ces mus- 
cles si nécessaires qui unissent les os ensemble et 
les empêchent de fléchir, qui contiennent par leur 
jeu l'épine dorsale et la maintiennent dans une 
bonne position, ces muscles ne prennent aucuna 
force ; Tépine, restée molle et flexible, succombe 
sous le poids de la tête et des bras, et se courbe 
bientôt dans Tendroit le plus faible. Nous ne 
saurions trop exhorter les parents h destiner au 
moins une heure et demie de chaque Journée aux 
moyens de développer les forcea physiques des 
jeunes filles *. » 

Geè conseils ont plus de quarante ans de date ; 
depuis combien d'années la réforme quila indi-» 
quent, et qu'ont prescrite postérieurement de» 
hygiénistes comme le docteur Ponssagrives », des 
philosophes comme M. Herbert Spencer', est-elle 
entrée dans nos mœurs scolaires? On a eu moins 
de peine à élever le niveau de l'éducation intellec- 
tuelle des jeunes filles, sans atteindre peut-être 
celui que M"* Necker de Saussure lui assignait. 

Le programme d'études qu'elle propose enr- 

4 léL T. II, p. 3TO-373. 

' L'éducatifm physique du J0met (Uks, m-iZ. Paris, 
1868. 

^ De Véducatûm ifUellectu^lQ^ morale <( pA^fngna* Trad. 
de l'anglais, in-S. Paris, 1872. 
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pruntc sa valeur moins aux matières enseignées 
qu'à la méthode et à Tesprit de renseignement. 
Pour éviter une application mentale excessive, elle 
n'attribue que quatre heures par jour au travail 
intellectuel, et elle fait marcher en générd les étu- 
des do front. Il en résulte une grande division du 
travail, avec une apparence de décousu, de man- 
que d'intérêt résultant d'un enseignement oïl les 
impressions se succèdent trop vite et s'efTacent 
Tune Tautre. Mais comme le but de l'instruction 
est le développement à la fois simultané et pro- 
gressif des facultés diverses, et que d'autre part 
tout doit tendre à donner aux femmes des habi- 
tudes de persévérance dans l'action et de tenue 
dans l'esprit, ce système offre, selon elle, plus 
d'avantages que d'inconvénients. 

On se sert de la raison comme d'un instrument 
pour acquérir les sciences, dit Nicole dans le pre- 
mier discours préliminaire de la logique de Port- 
Royal, et on devrait au contraire se servir des 
sciences comme d'un intrument pour perfectionner 
sa raison. Le plan d'études de M"** Neckcr de 
Saussure est la mise en pratique de ce précepte : 
quelles sont les études les plus propres à déve- 
lopper chez une jeune fille les facultés de juge- 
ment et de raisonnement, les facultés de sentiment 
et d'imagination, et enfin l'intelligence toute 
entière ? 
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« La condition nécessaire pour le véritable exer- 
cice du raisonnement, c'est (5pae Tesprit soit dans 
un état calme et qu'il puisse examiner impartia- 
lement les côtés opposés d'une question. Mais cela 
même exclut la plupart des sujets de morale, car 
qui peut être impartial entre le bien et le mal? 
Comment réfléchir de sang-froid quand tous les 
sentiments se soulèvent?.. Ne sait-on pas que 
pour ce travail d'esprit qu'on appelle le raisonne- 
ment, il faut des objets précis, bien indépendants 
des conventions sociales, des exemples bons ou 
mauvais qui ont pu s'oflTrir, qu'il faut enfin des 
objets sans rapport avec les affections du cœur ou 
les susceptibilités de Tamour-propre ? Tout ce qui 
tient au sentiment répond à des idées personnelles 
chez les jeunes filles ; il y a toujours des images 
et des noms propres dans leur esprit : ne suit-il pas 
de là que les questions, pour elles les plus impor- 
tants, ne peuvent donner un véritable exercice à 
la faculté du raisonnement? Nous en sommes 
intimement convaincue, pour que cette faculté 
parvienne à un certain degré de justesse, il^faut 
longtemps occuper l'esprit des jeunes filles de 
choses étrangères à leurs intérêts. Il faut obliger 
leur esprit à sortir de la sphère des discussions 
journalières et des sujets constants de nos recom- 
mandations ; l'étude de la nature morte, celles des 
lois éternelles do Dieu dans Tordre matériel, sont 
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les seules études qui exercent leur pensée sans la 
troubler. G*est là seulement qu'un examen tran- 
quille peut les amener h un résultat qui n'est ni 
prévu ni désiré, c'est là qu'elles apprendront à 
mettre du prix à la vérité en oubliant elles-mêmes 
et les autres... *. » 

Les sciences exactes et les sciences expérimen* 
mentales remplissent ces conditions : les mathé- 
matiques, sans craindre un peu de géométrie et 
d'algèbre, l'histoire naturelle» la physique, la 
chimie doivent donc Qgurer pour une part dans 
les études journalières. Quand par ce moyen l'es* 
prit de la jeune fille aura pris une solidité néces- 
saire, on n'aura pas à redouter la prédominance 
des facultés qui semblent plus particulièrement 
propres à la nature féminine, on poucra même les 
laisser s'épanouir en leur offrant un aliment sérieux. 
Si l'exact et froid raisonnement est la conditi(Hi 
des études scientifiques, dans les sciences morales 
tout doit être « esprit, vie, mouvement, tout doU 
répondre à des cordes sensibles dans l'âme. » 

« C'est à l'imagination de la jeune fille que nous 
nous adressons d'abord pour l'intéresser à l'étude 
de l'histoire, le goût noi^ paraissant ici {dus essen- 
tiel que le savoir. U sera si heurmix qu'elle prenne 
du plaisir à la narration des faits historiques, cette 
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lecture en pourra remplacer de si dangereueee, 
et si bien rehausser la portée de soa esprit, que 
rien n'est h négliger poue lui inspirer le goût d'une 
telle étude. Et comment y mieux réussir qu'en 
s^adressant à cette imagination dramatique qui 
ranime les siècles passés, évoque les hommes 
d'autrefois, et les fait voir avec leurs passions, 
leurs croyances, et leurs mœurs diverses?.. Une 
suite de narrations dramatiques et un sec expoaé 
de faits et de dates ne sont pas toute rbistoire. Il 
y a un sens général h saisir ; il y a une instruction 
pour l'âme et le cœur qu'il faut recueillir.». Quelle 
instruction que celle4&, quelle manifestation de la 
Providence I Et quand l'explication de l'histoire 
du monde vient h révéler à la jeune fille les my«' 
tères de aon propre cœur, quand elle a compris 
que les nuages épais de l'ignorance s'étaient peu h 
peu dissipés chez elle comme chez les peuples 
enfants, et qu'une nouvelle lumière l'avait éclairée, 
quelle impression profonde et salutaire ne peut-^il 
pas résulter de là ! » 

La géographie, inséparable de rbistoire,s' adresse 
à l'imagination pittoresque, comme l'histoire h 
l'imagination poétique. L'étude des langues et des 
littératures s'adresee h l'intelligence tout entière, 
elle est le véritable instrument dfr l'éducation intel- 
lectuelle. Quoique les femmes aient avant tout 
besoin de connaître Tidiome maternel, l'étude 
T. II 24 
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comparée d'autres idiomes ne leur est pas inutile. 
Le latin leur servirait môme à en mieux pénétrer 
les lois, et de plus à suivre leurs fils dans les élé- 
ments d'une étude sans laquelle M"»® Necker de 
Saussure ne comprend pas l'éducation libérale. 
Les langues étrangères vivantes doivent être con- 
nues ; les beautés originales de la littérature a;lle- 
mande seront vivement appréciées par un esprit 
déjà cultivé ; l'italien, « cette musique parlée, 
réveille chez les jeunes filles un sentiment d'har- 
monie bien précieux »; l'anglais, d'une grande 
utilité pratique, procure par sa littérature à une 
femme « des ressources infinies pour son âme et 
pour son esprit ». Mais sous le rapport grammatical 
et au point de vue supérieur de l'étude approfon- 
die de la langue maternelle, rien ne vaut le latin, 
comme terme de comparaison ^ 

Dans ces conditions générales, la culture de la 
mémoire viendra en aide à chacune des facultés 
déjà en jeu. Il y a, dans chaque branche de con- 
naissances, des parties et des nomenclatures qui 
doivent être mécaniquement retenues ; mais en 
outre, il s'agit d'établir entre l'imagination et la 
mémoire des rapports qui tourneront au plus grand 
bien de l'éducation intellectuelle et de l'éducation 
raoralef Les œuvrôs des grands écrivains, surtout 

« Id. T. n, p. 345-351. 
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des grands poètes, sont éminemment {propres à 
produire cet effet : « La poésie nous fait voir=d*en 
haut toutes choses... A sa voix, l'existence s'élève 
et se dilate. Les femmes chargées de tant de soins 
de détail, et dont Tesprit pourrait aisément se 
rétrécir par Toccupation de minuties, les femmes 
ont surtout besoin de cette source de grandeur. Il 
leur faut une sorte d'élan pour sentir la beauté du 
devoir, même sévère, môme dépouillé de ces 
témoignages d'estime qui aident à en supporter la 
rigueur*. » 

Quant aux beaux-arts^ il y a une alliance natu- 
relle entre eux et les facultés des femmes, mais 
doit-on leur demander de venir favoriser des dis- 
positions qui ne dominent que trop dans leur sexe ? 
Il no s'agit pas de porter les beaux-arts h leur 
plus grande hauteur, de leur faire déployer toute 
leur puissance, mais de procurer à la jeune flUe un 
plaisir, une ressource, peut-être un charme de 
plus,surtout de développer le sentiment du beau *. 

L'ouvrage de M™® Necker de Saussure est un 
des plus beaux traités d'éducation que je connaisse. 
Ce qui domine chez elle, c'est l'inspiration du spiri- 
tualisme le plus libéral et le pur, avec une teinte 
religieuse plus prononcée que chez M°>® Guizot et 
surtout M™« de Rémusnt, toutes les trois ayant co 

» Id. p. 354. 

5 Id. p. 357 et suiv. 
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rapport commun qu'elles assignent h la vie des 
femmes un double but : un but en elle-même, ici- 
bas, un but hors d'elle-même, là-haut. Elles pro- 
fessent que la vie terrestre vaut la peine d'être 
vécue, qu'elle ne doit pas se consumer dans 
l'inerte et stérile contemplation de la vie éternelle, 
mais que la pensée de la vie éternelle doit lui fou^ 
nir son plus pur mobile : Excehior ! A ce groupe, 
se rattachent plusieurs écrivains d'inégal mérite, 
M. Théry dont il ne faut pas trop oublier les 
Conseils aux Mères ; M^^® de Lajolais, dont l'Aca- 
démie française a couronné le ùfvre des mères 
de famille et des instùtUrices ^ ; M^^® Sauvan, qui 
Tune des premières, la première peut-être, écrivit 
pour les maltresses d'école un Cours normal des 
mstimtriees primaires *, mais surtout Aimé Martin 
et le P. Girard. 

Aimé Martin ^ est plus que religieux, il est mys* 
tique, en même temps qu'il procède de Rousseau 
en passant par Bernardin de Saint-Pierre. Dernier 
écho de l'école sentimentale du xvin* siècle, il 
reflète aussi les préoccupations politiques et sociales 

1 Publiés de 1837 à 1839 dans le Cours complet éC éduca- 
tion pour les filles. 

« «843. 

3 1832. 

'* 1786-1847. Éducation des mères de famille ou de la 
civilisation du genre humain par les femmes y 1834. 
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du xIx^ Le problème moderne Tinquiète, mais ne 
lui parait pas insoluble : la solution est aux mains 
des femmes. Rousseau ne leur a oonQé que Tédu^ 
catioa physique, il reste h leur confier l'éducation 
morale. L'avenir de la société est dans la famille ; 
la mère est Tagent de la révolution morale quii 
depuis longtemps commencée, n'a pas enoord 
abouti : « Pour changer les destinées du monde, 
pour réunir les familles, pour ressouder les nations 
pour renouveler toutes les législations, que faui-il ? 
Il faut qu'une génération entière nous arrive avec 
l'intelligence de ces vérités ; il fkut qu*un grand 
peuple les reçoive sur son berceau. 

« ^mmes ! Si vous pouviez seulement entre* 
voir quelques-unes des merveilles promises à Tin* 
fluence maternelle, avec quel noble orgueil voui 
entreriez dans cette carrière que la nature vous 
ouvre généreusement depuis tant de siècles;! Oe qui 
n'est au pouvoir d'aucun monarque, d'aucune 
nation, il vous suffit de le vouloir pour Texéouter^ 
Seules sur la terre, vous disposez de la génération 
qui vient de naître, et seules vous pouvez en réunir 
les membres dispersés et leur imprimer le même 
mouvement. Ce que je n*ai pu mettre que sur oe 
froid papier, vous pouvez le graver dans le cœur de 
tout un peuple. Je vous ofTre une faible image de la 
vérité, et la vérité elle-même vous pouvez la léguer 
au monde. Jeunes filles, jeunes épouses, tendres 

24. 
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môres, le sceptre vous appartient, c'est dans votre 
Ame bien plus que dans les lois du législateur que 
reposent aujourd'hui l'avenir de TEuropc dt les des- 
tinées du genre humain ^ » 

Assurément Aimé Martin est excessif; on ne 
peut, sur sa parole, attribuer aux femmes « toute 
la civilisation du genre humain », ni aux mères 
toute l'éducation des enfants ; mais il ne se trompe 
pas quand il sent, quand il afSrme la tendance 
nécessaire à ramener de plus en plus Téducation 
sous l'influence delà famille. Si l'action de la mère 
sur les fils est forcément limitée par le partage 
qu'exige leur instruction, elle peut rester entière sur 
les filles. Aussi bien, pour être indirectement les 
éducatrices du genre humain, les femmes ne le 
sont pas moins sûrement, elles le seront d'autant 
plus que la civilisation progressera davantage, et 
par une réciprocité bienfaisante elles aideront elles* 
mômes à ses progrès. Aimé Martin comble ici une 
lacune dans les systèmes dont nous venons de nous 
occuper : il ne parle pas seulement des femmes 
de la classe aisée, mais des femmes de la 
la classe laborieuse, surtout dans les campagnes. 
Amant de la nature, il veut améliorer le sort des 
populations agricoles, et propose deux moyens : 
relever la condition des femmes, en faire des mé- 
nagères et non des bêtes de somme ; rendre rin&- 

* Ouvrage cité, 3- édit^in-8. j840, p. 23, 476-477. 
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Iruction primaire universelle, en commençant par 
fonder avant tout des écoles de filles. Instruites, les 
femmes pourront diriger les affaires intérieures de 
la maison, reprendre leur influence et leur dignité 
dans Tassociation domestique, civiliser les hommes, 
car « le meilleur moyen d'adoucir la brutalité d'un 
sexe est de donner de la délicatesse à Tautre » ; 
mais surtout élever leurs enfants. « Jamais Tins- 
truction ne jettera de profondes racines dans les 
campagnes, si elle n'arrive aux enfants par les 
mères, et aux hommes par les femmes. L'institu- 
teur public n'est qu'un instrument aride qui fait 
répéter l'alphabet ; la mère de famille est une puis- 
sance morale qui féconde la pensée, en môme 
temps qu'elle ouvre les cœurs à l'amour et les âmes 
à la charité * ». Peut-être y a-t-il, chez ce disciple 
de Bernardin de Saint-Pierre et de Fénelon, quel- 
ques illusions de félicité bucolique qui relèvent du 
royaume de Salente plutôt que des réalités de ce 
monde ; mais il a le sens très-net des besoins de 
l'époque lorsqu'il dit que «- instruire les jeunes 
filles, c'est faire une école de chaque maison », et 
qu'il reproche à « nos fabriques législatives » 
d'avoir fait à peine mention des filles « dans les 
trente lois d'instruction primaire qui, depuis cin- 
quante ans, en sont sorties s. i 

1 Id. p. 313. 

2 1(L p. 111. Il écrivait en 1834. 
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La figure de la mère, institutrice-née, domine 
toute la pédagogie féminine du xix*' siècle : nulle 
part elle n*a pris plus de relief qu'entre les mains 
du P. Girard '. La mère est, dans la famille, la pre- 
mière maltresse de langue ; en apprenant à son 
enfant à parler, elle lui apprend à penser, à se con- 
duire, elle est une maîtresse de logique et une 
maîtresse de morale. La conception première appar- 
tient à Pestalozzi, mais le P. Girard eut le mérite 
de l'adapter h une forme moins raide, moins mé- 
canique, plus simple et plus naturelle. C'est bien 
la nature saisie sur le vif, et fournissant les prin- 
cipes de la méthode dite intuitive : « Depuis 
un certain temps, on a beaucoup parlé et beau* 
coup écrit sur les connaissances intuitives^ par où 
rinstructlon de Tenfance doit commencer. Les 
mères n*ont rien lu et ne liront rien de pareil; 
cependant elles savent, et, ce qui vaut beaucoup 
mieux, elles pratiquent la chose pour le fond. 
Ne voyez-vous pas tous les jours qu^elles rendent 
leurs jeunes élèves attentifs à ce qu'ils voient, à ce 
qu'ils entendent, à ce qu'ils touchent, à ce qui s'an- 
nonce chez eux au goût et h l'odorat ? Elles mon- 
trent l'un après l'autre les objets sensibles ; elles 
en prononcent en môme temps le nom et le pro- 
noncent souvent, ajoutant ainsi le signe de rapport 

1 1765-1850. 
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à la ohose, afin que tous deux s'unissent étroite- 
ment dans Tesprit de Télève, et qu'en l'absence 
dô l'objet le mot puisse le remplacer. Voilà pour- 
tant de la psychologie. Elle n'est pas due à la 
science ; elle n'est due qu'à la bonne nature, qui 
ne manque pas de génie, quand elle ne manque 
pas de charité. » 

En instruisant son enfant, elle l'élève, elle forme 
son cœur, éveille sa conscience : « Elle ne s'avise 
pas de dire ce que son élève ne comprendrait pas, 
et probablement ce qu'elle ne sait pas très^bien 
elle-même; mais elle entend les ordres de la 
conscience au fond de Tâme et en fait part à l'enfant 
qui l'écoute. Ses deux grands préceptes, celui qui 
nous défend de faire aux autres ce que nous ne 
voudrions pas qui nous Ait fait, et celui qui nous 
ordonne de traiter nos semblables comme nous 
voudrions qu'ils nous traitent : voilà l'esprit de la 
morale qui se montre en détail dans les exhorta^ 
tiens et les remontrances qu'amène la conduite de 
son cher disciple... Elle a encore à sa disposition 
d'autres ressources dont elle use dans sa méthode 
foncièrement éducative. Elle-même sent au fond 
de son âme une sympathie naturelle pour ce qui 
est beau, juste, grand et honnête dans les senti- 
ments et la conduite, ainsi qu'un éloignement ins- 
tinctif pour tout ce qui a des qualités contraires. 
Elle suppose les mêmes dispositions dans son cher 
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élève, et elle les met à profit dans son éducation. 
Il va sans dire que la première maîtresse de langue 
s'exprime en tout cela comme il le faut pour être 
bien comprise, et qu'elle finit toujours par Tètre. 

« Elle est vraiment admirable dans ses moyens, 
comme dans son double but, cotte méthode que 
j'appelle maternelley parce que je la vois naître de 
la maternité même, qui l'inspire à la femme, h 
l'aspect de l'enfant qu'elle a mis au jour et qu'elle 
a nourri de sa propre substance. Avez-vous bien 
compris cette parole du divin Maître : u La femme, 
lorsqu'elle enfante, est dans la douleur, parce que 
son heure est venue; mais après qu'elle a enfanté, 
elle ne se souvient plus de tous ses maux, dans la 
joie qu'elle a d'avoir mis un homme au monde I t 
Oh I la mère attache un prix inestimable h cet être 
sorti de son sein, et qui lui a tant coûté. Elle y 
voit son image, elle voit en esprit toutes les nobles 
facultés qu'elle se sent en elle-même, l'éminentè 
dignité de l'homme et les hautes destinées dont 
elle a le pressentiment au fond de l'âme, elle qui 
vient de se trouver aux portes de l'éternité. Voilà 
ce qui lui inspire cette tendresse, ce zèle et cette 
persévérance qui n'ont rien de semblable sur la 
terre, et voilà encore la source de ce génie mater- 
nel que l'on né saurait trop admirer*. » 

* Ouvrage cité, p. 13-iî5. 
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Il en est des doctrines sociales comme des doc- 
trines philosophiques : elles ont ou doivent avoir 
logiquement une contre-partie dans les doctrines de 
l'éducation. Quiconque rôve une forme de société 
idéale» doit vouloir façonner sur ce modèle les géné- 
ratiiHis naissantes ; et plus Tinfluence de la femme 
se révèle, pluss'afBrme l'importance deTéducalion 
féminine. Les réformateurs n'ont pas manqué à 
notre siècle ; le saint-simonisme, le fouriérisme, 
le communisme, autant d'écoles qui, sans nous 
retenir longtemps, ont cependant à nous dire un 
* mot sur notre sujet. Malgré des divergences par- 
fois très-accusées, elles ont ce caractère commun 
de poursuivre pour l'humanité la réalisation du 
bonheur matériel ici-bas. Saint-Simon * croit pou- 
voir y parvenir par la réhabilitation de la chair 
sacrifiée h l'esprit dans le dualisme religieux, étant 
entendu que la réhabilitation de la chair c'est sa 
sanctification dans le travail uni au plaisir; Charles 
Fourier*, par une organisation sociale dont l'har- 
monie résulterait du concours de toutes les ten- 
dances passionnelles de la nature humaine s'épa- 
nouissant dans un libre essor ; Cabet ', par 

* 1760-1825. 
« 1772-4837. 
8 1788-1856. 
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Tabsorption des libertés et des intérêts individuels 
dans Tunité de TÉtat. La femme a un rôle à tenir 
dans Tensemble des efforts communs ;c*est le saint- 
simonisme qui lui assigne le plus considérable. 

Uaflfranchissement des femmes est, avec une 
constitution nouvelle de la propriété, Tun des deux 
pivots du système. Le christianisme les a tirées 
de la servitude, mais il les a laissées dans la subaK 
iemité : pour assurer leur émancipatkm complète, 
il faut quelles deviennent dans le mariage les égales 
de rhomme, non-seulement en théorie, mais en 
fait, qu'elles lui soient associées « dans l'exercico 
de la triple fonctioa des temples, de TËtat et de la 
famille i. L'individu social, qui, jusqu'à ce jour, a 
été rhomme seulement^ doit être désormais Tbomme 
et la femme. La femme elle-mômej et elle seule, 
doit révéler • tout ce qu'elle sent, tout ce qu'elle 
désire, tout ce qu'elle veut pour l'avenir : tout 
homme qui prétendrait imposer une loi h la femme 
n'est pas saint-simonien ». Il n*est pas aisé de défi- 
nir ni môme d'entendre ce que peut être « l'indi- 
vidu social, à la fois homme et femme » ; mais ce 
qui est d'une absolue clarté, et le point qui nous 
touche directement, c'est que l'éducation des femmes 
selon cet évangile nouveau serait précisément l'ab- 
sence de toute règle, et laisserait à leur moralité 
une latitude peu édifiante ^ 

* Louis Reybaud, Etudes sur les réformateurs ou socia- 
listes modernes, in-18, 1849, 1. 1, p. 1 20^133. 
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G'egt aussi à la femme libre qu'aboutit le foupié^ 
rismo, par d'autres chemins et en vertu d'un sys- 
tème assez minutieusement détaillé. L'éducation a 
pour but, non de redresser ou d'atténuer les mau- 
vais penchants en développant les bons, mais do 
leur lâcher la bride h tous indistinctegient et de 
les utiliser tous en les laissant s'exercer conformé' 
ment à leur nature. Les enfants des deux soxfis^ 
(l'éducation est commune) sont partagé^ en Petites 
Hordes et en Petites Bandes. Les Petites Hardu 
(2/3 de garçons, 1/3 de filles) reçoivent I^ enfants 
<{ qui inclinent à la saleté et à l'impudence, qui 
aiment à se vautrer dans la fange, hargneux, mu- 
tins, orduriers ; » elles sont affectées aux fonctions 
immondes ou dangereuses, les filles y étant char- 
gées des fonctions répugnantes dans les bouche- 
ries, les cuisines, les appartements et les buande- 
ries. «Elles marchent au beau par la route du boa-» 
Des Petites Bandes i\l^ de garçons, 2/3 de filles) 
« marchent au bon par la route du beau. » Elles 
sont les «conservatrices du charme social», elles 
ont le département de la politesse, du luxe, du 
beau langage, des beaux-arts, des sciences^L^ 
sexe féminin devant être « le contrepoids et non le 
valet du sexe masculin», cette balance est établie 
dès l'enfance par la création des Petites Bandes^ et 

^ Ch. Fourier, Traité de l'association domestiqm agri- 
cole, 1822. T. III, p. 338 et suiv. 

T. u 25 
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assurée dans la jeunesse par les insiitulions dcsii* 
nées à garantir les droits de la femme dans le ma- 
riage. Nous disons le mariage : entendez que c'est 
«le mariage progressif», qui ne contrarie pas la 
mobilité des goûts et des passions, où les conjoints 
se prennent à l'essai, et où « les titres conjugaux 
ne s'acquièrent que sur des épreuves suffisantes», 
sans jamais devenir « exclusifs*.» 

En Icarie*, TÉtat, qui se charge de tout, môme 
des mariages, tient la main à la conservation des 
bonnes mœurs, à l'éducation des deux sexes, obli- 
gatoire, identique et commune. Les femmes sont 
égales aux hommes, elles brillent dans la méde- 
cine, le professorat, Téloquence, les beaux-arts, 
et môme dans Tastronomie. Elles suivent, pendant 
leur grossesse, « des cours de maternité faits par 
des mères de familles instruites à cet effet»; les 
maris y sont admis. Je ne sais quel pédagogue 
allemand, Basedow, je crois, prenait pour texte 
de «leçon de choses » une femme sur le point d'ac- 
coucher : à tout prendre, l'école obligatoire de 
Gabet pour les gens mariés vaudrait mieux que 
l'école trop « expérimentale » du naïf pédagogue 
pour les enfants. 
On a quelque scrupule à relater, si brièvement 

' Id. Théorie des quatre mouvements ^ 1808, p. 169, 170. 
* Voyage en Icarie, par M. Cabet, i842. Nouvelle édition, 
1848, p. 73, 75, 82. 
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que ce soit, ces étranges utopies (et celles de Ca- 
bet ne sont pas les plus étranges) ; mais elles 
appartiennent à Thistoire philosophique et sociale 
de ce siècle, et, par un côté, à celle de la pédago- 
gie féminine. Faut-il le dire? Elles sont peut-être 
moins loin de nous qu'elles ne Tout été de nos pè- 
res. A leur apparition, elles n'ont fixé l'attention 
que d'un petit nombre, elles ne sont pas descen- 
dues dans les masses, mais elles n' ont pas péri 
pour cela. Les idées ne périssent jaàiais. Après 
être restées en quelque sorte dans l'air, elles ont- 
insensiblement pénétré dans les profondeurs, et, 
après un demi-siècle d'un travail latent, nous les 
voyons tout-à-coup surgir d'un milieu infime. 
N'entendons-nous pas chaque jour, sur le rôle et 
l'éducation des femmes, des fantaisies qui, tout in- 
sensées qu'elles sont, trouvent des organes pour se 
produire et des oreilles pour se faire écouter? 
C'est la forme inférieure, poussée à l'extrême et 
quelquefois au grotesque, des revendications fémi- 
nines. Mais elles ont rencontré des interprètes d'une 
tout autre valeur: raison de plus pour ne pas 
omettre ce côté de notre sujet. Pour n'en citer que 
deux, M°*® Caroline de Barrau * n'est pas un esprit 
vulgaire, et si la cause pouvait être victorieuse- 
ment soutenue, elle animait quelque droit d'y pré- 
tendre. John Stuart Mill- ne saurait toucher à une 

* La femme et l'éducation, in-8. Paris, 1870. 

* V assujettissement des /mmes,trad.Cazelles,iQ-l8,i869. 
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question sang^y mettre la marque de sa vigoureuse 
intelligence. Lorsqu'il s'efforce de prouver « que 
les relations sociales des deux a^es doivent faire 
place à une égalité parfaite n, qqe «la subordina* 
tion sociale des femmes est le seul vestige d'uo 
vieux monde détruit partout ailleurs», et qu'il ré<- 
clame pour elles Fad mission complète aux emplois 
et aux fonctions du sexe fort, il s'impose h Tatten- 
tion sans forcer la conviction. Combien nous pa* 
raissent plus près de la vérité et de la nature d'au- 
tres penseurs, eux aussi partisans déclarés de^ 
femmes^ mais pas au point de les vouloir mettre 
hors de leur place 1 L'égalité n'est pas l'identité, et 
« il arrive h cette égalité , comme h l'égalité civile 
et à l'égalité politique, de se concilier très*bien 
avec beaucoup d'inégalités. » Les femmes aspirent 
avec raison, et dans la plénitude de leur droit, à 
quelque chose de meilleur dans leur condition so- 
ciale ; npiais ce progrès, elles ne le réaliseront pas 
en sortant de leur nature propre, de leur indivi- 
dualité personnelle : de ce qu'elles valent autant 
que l'homme, il ne s'ensuit pas qu'elles doivent 
avoir la même mission ^ 

IV 

Les doctrines que nous venons d'étudier sont 

^ M. Jules Simpn, VEeoU, 1865. M. Legouyé, Histoire 
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loulôs, à quelque degt^, des doctrines philosophi- 
ques, quoique de philosophies fort diverses ; elles 
portent toujours; quoique fort diversement aussi, 
le caractère de la pensée séculière. L'Église aussi a 
UÛ6 doctrine : '^ ce ne sera pas lui faire tort que de 
la ramener à celle de son plus brillant et Jîlus infa- 
tigable interprété dans la question, Mgr Dupan- 
loup. La femme dont s'occupe Mgr Dupanloup est 
la femme du monde, Tinstruction qu*il lui destine 
est l'instruction classique, il est et il reste un let- 
tré. Dans ces limites, je né connais personne qui 
mi dôf5ndu cette cause avec plus d'ardeur, avec 
plu» de oonvlctloii, qUî ait signalé avec plus de sé- 
térlié les dangers de Tignorance, leâ vices de Té- 
duoation vulgaire, Turgencé de parer h un danger 
réel ; — personne, pas môme M. Duruy, M. Jules 
Simon, M. Legouvé, ces apôtres de Tinstruction 
des femmes, pas même M. Gamille Bée, Tautetir 
dô la loi du 21 décembre 1880. 

« Les droits des femmes à h, culture Intellec- 
tuelle, ce ne sont pas seulement des droits, ce sont 
en même temps des devoirs. VoHè ce qui les rend 
inaliénabled. Si ce n'étaient que des droits, les f<&m- 
mes pourraietit les salifier, mais ce sont ded de- 
voirs. Lé sacrifice n*est pas possible, ou ce serait 
la ruine. Voilà le point de départ de tout ce que 

morale des femmes^ 7° édit. M. A. de Gasparin, Le$ récla- 
mations des femmes y in-B. Paris, 1872. 
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j'ai à dire ici. Et c'est ce que je déclare sans aucun 
détour... Qut)i ! vous voulez détruire Tépanouisse- 
ment de l'œuvre divine, d'une âme dans laquelle 
Dieu a déposé un germe de vie idéale!... Pour ma 
part, je n'ai jamais rien rencontré de plus dange- 
reux que des facultés étoufTées, des besoins inas- 
souvis, une faim et une soif sans pâture! De là ce 
tourment de savoir, qui, à défaut du bien et du 
vrai, se jette sur le mal et le faux ; de 1& ces pas- 
sions, nées bonnes et généreuses, qui se retournent 
contre la vérité et la vertu; de là ces voies détour- 
nées, mauvaises et perverses, où entraîne une igno- 
rance qui ne sait ni choisir, ni juger, ni se contenir. 
De là enfin le secret de tant de chutes, de tant de 
scandales, ou du moins de tant et de si misérables 
frivolités parmi les femmes ! Si ces facultés riches 
et ardentes avaient été mieux dirigées, on n'aurait 
pas eu à déplorer la ruine : on ne gémirait pas sur 
ce triste et iiyuste niveau d'esprit, sur cette fai- 
blesse d'intelligence de tant de femmes d'une na- 
ture distinguée, appelées à être l'ornement du 
monde, l'honneur d'une famille, et dont l'éduca- 
tion, arrêtée dans ses développements, a fait des 
femmes élégantes peut-être jusqu'à trente ans, 
mais à jamais frivoles, médiocres et inutiles... 

« Il y a des moments de vide, et quelquefois de 
grand vide, dans l'existence d'une mère de fa- 
mille.... Une femme peut très-bien se trouver, à 
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vingi-huit ou trente ans, tdut à fait isolée, et dans 
un isolement qui augmentera avec les années. 
C'est rage des grands dangers. Plus que jamais 
alors, il faut que le travail, des études convenables, 
des lectures utiles, remplissent le vide de TÂme et 
conjurent les périls. Qu'on veuille bien excuser ici 
Faustérité de mon langage, il m'est inspiré par les 
motifs les plus sacrés. Avant tout, je suis pasteur, 
et ma charge est celle des âmes. Eh bien I j*ai vu 
des âmes splendides tomber du ciel, et la chute 
avait commencé, dans l'isolement du cœur, par 
l'engourdissement de l'esprit... » * 

Et il trace un programme d'études tel qu'il pa- 
raîtrait devoir satisfaire les plus exigeants ; je ne 
parle ici que des études profanes : latin, littérature, 
histoire^ philosophie, langues vivantes, beaux-arts, 
sciences usuelles, agriculture, histoire naturelle, 
économie sociale. La femme ainsi instruite sera à 
la fois « ce qu'on appelle la femme essentielle^ celle 
qui entend le ménage et les affaires ; la femme 
agréable^ celle qui plaît dans le monde ; la femme 
<fe«prtV, celle qui sait lire et causer^» Ces trois 
types associés constituent à ses yeux « la femme 
chrétienne et française», l'idéal féminin. Il faut 
lire ce portrait dans son entier : 

* La Femme studieuse (1866), 3« édit. in-16, 1875,p. 31- 
32, 151, X&è-im. 
« W. p. 47-82,250. 
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« Il y a une créature icUbas que le mal & moins 
tonchée, qui reste pure encore au milieu de nous, 
et qui a pour mission de préserver le foyer domes- 
tique, d*éearter les nuages de la vie, de contefiir et 
de purifier Thomme lui-même : c'est la femme 
ôhréUeûné, la femme telle qu6le christianisme bous 
ra faite, et c*est son œuvre la plHS belle. Créature 
d'tmd sxqtdse beauté morale, inconnue avant Jésus- 
CUirfst, Aof) expression la plus haute et la plus pufe 
ftit une femme incomparable, tout à la fois vierge 
et mère, qui s'appela Marie ; et depuis dix-hnlt 
siècles, la femme ehrétienne est là, au mille«i du 
mùnAèi ooilteknplant ce type sublime, et demeurant 
ellé^niômê ftous nos yeux le type aimable et touchant 
dé toute décence et de toute vertu : devant elle 
«'srrétent les fougues du mai, et dé son coàur s*é- 
panoh^nt sur la terre Iss saintes et profondes joies 
de la famille... 

é Et de là un renouvellement de r&me humaine, 
qui devait renouveler la famille, et allumer enfin 
une flamme pure au foyer domestique.,. Et de là 
l'autorité, la dignité de la femme, la sainteté du 
lien conjugal, lès réserves de la pudeur, et le sen- 
timent profond et conservateur de la Ikmillô. De là 
le noble et pur ascendant de réponse et de la mère, 
protégé par le respect universel des peuples chré- 
tiens : figure délicate et généreuse, en qui la beauté 
s'allie avec la vertu, la douceur avec l'énergie, la 



LE DIX-NEUVIÈME SIÈQLfi 441 

tendresse avec le courage, et qui aide rhomiïie lui- 
QQôme à combattre contre les instincts vils et gros- 
siers, contre les appétits brutalement désc^donnôs 
de la nature humaine. Qui n'a rencontré, au moins 
une fois dans sa vie, sous un toit béni de Dieu, une 
femme chrétienne ? Qui n'a vu, comme dit admira- 
blement rÉglise dans sa liturgie, cette modestie 
pmidente, cette sagesse aimable, cette beauté grave, 
dette liberté chaste, cette douceur, cette patience 
silencieuse, cette fidélité, ces longs et héroïques dé- 
vouements, tout ce qui caractérise, en un mot, ces 
femones fortes, dont le christianisme seul a révélé 
le type à la terré? Le paganisme,à cette apparition, 
fut ébloui... Qui donc la remplacerait au foyer 
domestique? Et qui dans la société? Ne voyez-vous 
pas tout ce qui disparaîtrait du milieu de vous 
tout à coup, si avec elle disparaissait tout ce que sa 
vôrtu maintient encore, tout ce queoette dignité, tem- 
pérée par là grâce, conserve pour votre honneur, 
dans les moeurs publiques si attaquées, de réserve, 
de bienséance et de respect ! Chaque jour vous en 
subissez le charme ; elle n'apparaît pas au milieu 
de vous, cette créature admirable, elle ne se mêle 
pas h vos entretiens, scms y apporter avec elle je ne 
sais quoi de décent et de pur qui vous porte vous- 
même au respect. Son regard, son sourire, ou son 
dédain môme le plus doux, vous impose et vous 
arrête soudain sur la route de l'indélicatesse. 

25. 
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L*Évangile a mis sur son front ce je ne sais 
quoi d*inexprimable, qui est plus que la beauté, 
plus que la gr&ce,et qui vous parle au cœur,quand 
toute autre voix est devenue impuissante. Au milieu 
même de vos ruines morales les plus lamentables, 
vous n*ôtes pas insensibles à cette douce rencontre 
de la vertu : devant elle, sans que ses lèvres vous 
aient adressé une parole, vous sentez votre misère 
et la dignité du bien ; et cette confusion salutaire, 
ravivant quelquefois dans votre conscience Tétin- 
colle éteinte, vous ch&tie à la fois et vous relève, et 
vous apprend que vous pouvez encore retrouver 
rhonncur dans le repentir. Voilà ce qu*est au 
milieu de vous la femme do TÉvangile ^ » 

Ne nous défendons pas contre la séduction du 
langage : ce style ardent, ému, sied à la conviction 
de nobles et touchantes pensées ; ne nous deman- 
dons pas siTidéal féminin du moyen âge, la Vierge, 
est bien encore celui de nos jours, si a la femme 
chrétienne et française » de Mgr Dupanloup est 
bien encore « la femme de TÉvangile, » si elle ne 
serait pas plus près do la femme du xvn* siècle. 
Ne marchandons pas ses avantages à Téloquent 
évêque : telle quMl nous la présente, la femme chré- 
tienne n*est pas loin de ressembler, par ses traits 
les plus expressifs et les plus purs, à la femme 

* La Femme chrétienne et française, in-8, 1868, p. 102- 
106. 
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moderne, telle que le philosophe aime à la conce- 
voir. Pourquoi donc le philosophe hésiterait-il à 
admettre cet idéal ? 

Pourquoi? Parce qu'il y a un correctif à cette li- 
bérale doctrine, parce que Mgr Dupanloup reprend 
d'une main une partie des dons qu'il prodigue de 
Tautre. L'instruction ne vaut que si elle est donnée 
dans un certain esprit et dans Tintérèt d'une certaine 
cause : lisez, dit-il aux femmes, vous ne lirez jamais 
assez, — mais ne lisez pas les livres que TÉgiise con- 
damne ou simplement écarte; étudiez la philosophie, 

— mais chez les grands génies chrétiens, et non 
chez les philosophes rationalistes ; étudiez l'écono- 
mie sociale, — mais dans les ouvrages d'économie 
chrétienne ; ne restez pas étrangères « à ce qui se 
dit et à ce qui s'imprime, aux idées qui circulent, » 

— mais ne prenez pas vos informations dans la Bé- 
vue des deux Mondes *. Enfin, et tout est là, « les jeu- 
nes filles sont élevées sur les genoux de l'Église )> : 
il faut à tout prix qu'elles y restent, et ne passent pas 
tt dans les bras de l'Université *. » 

J'appelle les choses par leur nom, dit Mgr Du- 
panloup. Cela est vrai ; la question de l'éducation 
dos femmes au xix° siècle était ainsi posée dans 
les termes les plus nets. L'Université, c'était, dans 

* Id. p. 60, 82, 212. 

* M Duruy et ^éducation des filles, in-8. Paris, 1868, p. 
27-28. 



444 LE DIX-NBUVIÈME SIÈGLG 

sa pensée, Texpression du courant moderne, scien- 
tifique, laïque, et il prétendait en écarter absolu-' 
ment la jeunesse féminine. Il était dans son rôle et 
dans son droit en revendiquant pour TEglise la mis- 
sion d'instruire les femmes ; il manquait au respect 
du droit et de la liberté en revendiquant cette 
mission pour elle seule. De quel droit reprocher 
à l'âiat de s'attribuer un privilège, si Ton réclame 
os privilège pour l'Église? Ce n'est pas le privilège 
qu'il faut réclamer, c'est la liberté. 



CONCLUSION 



L 



Nulle part peut-être plu9 que dans Thistoiré de 
réducation ne se véri&e la vérité de cette parole 
de Leibnitz, que le préseût est fiU du passé et gros 
de l'avenir ; nulle part la solidarité humaine & tra- 
vers les âges ne s'affirme avec plus de forée. De 
même que tout se tient dans la succession des phé- 
nomènes de la nature physique, de même dans la 
vie morale aucun fait, aucun individu n'est isolé : 
c'est comme une chaîne continue dont les anneaux 
se soudent les uns aux autres. Le progrès est à 
cette condition. L'idée de progrès est tout l'opposé 
de ridée de génération spontanée, puisqu'elle 
signifie dans toutes les langues la résultante d'une 
série d'eflbrts dans le temps et dans l'espace. Par 
là même, la tradition contribue à la possibilité du 
(progrès ; elle représente une influence comparable 
à celle de l'hérédité physiologique' et morale. Si, 
parvenu au terme de cette étude, et cherchant à en 
dégager une conclusion, lious reportons nos re- 
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gards en arrière, nous voyons que tous les éléments 
de la question de Téducation féminine existaient 
dans le passé, et que le présent n*en a ajouté au- 
cun qui mt essentiellement nouveau ; le problème 
est resté le même : ce qui a changé, ce* qui chan- 
gera probablement encore, c'est la valeur relative 
des termes, leur position respective, leurs rapports, 
non leur caractère ni leur nature. Tout a été dit 
sur régalité ou Tinégalité dos sexes, sur la nature 
et la destinée des femmes, sur le genre et le degré 
d'instruction qui leur convient, sur les mérites com- 
parés de réduoation privée et de l'éducation publi- 
que, de l'éducation séculière et de l'éducation mo- 
nacale ; toutes les solutions ont été proposées avant 
nous. Le xix* siècle n'a pas plus inventé les collè- 
ges de filles qu*il n'a inventé la femme de lettres 
ou la femme libre. 

Tout a été dit, mais tout n'a pas été fait, h beau- 
coup près. Il ne s'en suit pas que rien n'ait été 
fait. Plus d'un monastère de religieuses a été, au 
moyen &ge, une savante école ; la Renaissance a 
vu, parmi les femmes^des érudites égales aux plus 
érudits ; les grands génies du xvii® siècle les ont 
formées au goût du vrai et du beau, Port-Royal et 
Saint-Cyr à la raison et à la piété tout à la fois ; le 
XVIII® siècle lui-même, qui est certainement celui 
où leur éducation a été le plus négligée, le plus aban- 
donnée à toutes sortes d'influences sans direction et 
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sans oonirôlè, n'est pas sans sjouter quelque appoint 
au brillant héritage de ses aînés. Mais Téducation 
des femmes n*ost point assurée tant qu'elle n'existe 
pas comme institution ayant son rang et son fonc- 
tionnement dans Tensemblc dos organes do la vie 
nationale, tant que les moyens d'instruction ne sont 
pas à la portée de toutes les jeunes ûlles, à tous 
les étages de la société. 

Or, ce caractère de stabilité et d'universalité, 
nous le cherchons vainement dans les siècles qui 
ont précédé le nôtre, et c'est à peine si le nôtre 
sera en droit de le revendiquer pleinement à son 
déclin. Gomme cela devait être, hélas ! la femme 
du peuple a été la plus sacrifiée, et plus encore 
dans le peuple des campagnes que dans celui dos 
villes. On ne peut songer sans douleur à son misé- 
rable sort. Qui a p&ti plus qu'elle des famines, des 
pestes, des guerres surtout? Elle était pourtant 
une partie, non la moins vibrante, de « la grande 
âme, » comme disait Michelet : Tâme de la France 
a toujours été dans le cœur de ses enfants, — 
puisse- t-elle y rester tou^jours ! Et cela, du haut en 
bas de l'échelle, depuis la grande dame jusqu'à la 
plus humble paysanne. Paysanne, Jeanne d*Ârc 
Tétait. Elle a sauvé la France sans savoir lire : 
Teut-elle moins sauvée si elle l'avait su? Et cette 
population féminine, dont elle est la plus touchante 
comme la plus haute image, condamnée aux ténè- 
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tores de l'ottmt comme aux mitdfes du corfie, n*ati- 
raii-elle pas trouvé moins rude la montée de la vie^ 
ti elle avait été soutenue par un peu plus de 
lumière ? N'aurait-elle, en retour, rien édairé autour 
d'elle ? Sauf TÉglise, qui donc y songeait? L'Église 
seule a été son institutrice ; elle n'en a pas fait une 
savante, mais elle lui a appris la science dont elle 
avait le plus besoin : à ne pas désespérer. G*était 
bien qu^que chose ; ce n'était pas asses. 

Quant aux classes élevées, TÉgUse les a ins- 
truites aussi, non sans partage. On a vu naître, dès 
le xif siècle, un courant mondain parallèle au 
grand courant religieux, et coïncidant avec le pre- 
mier et timide réveil de Tindépendance philosophi- 
que. C'est la première apparition de Tesprit Bétua- 
lier dans Fédueation féminine ; il devient tout à fait 
Tesprit laïque sous le souffle de la Repais^anoe, au 
point de n'avoir jamais été plus maître de l'éduca- 
tion, môme au xviii^ siècle. Enfin le travail de 
sécularisation de la pensée est achevé par le carté- 
sianisme, qui pénètre de ses principes tout le mou- 
vement intellectuel du xvn« siècle, et se lait sentir 
jusque dans Téducation des femmes. Mais en même 
temps, une puissante Renaissance chrétienne res- 
taure r esprit religieux ; l'éducation monastique 
brille d'un dernier édat, qui va s'éteignant dans la 
période suivante : la science, la philosophie et Tin- 
crédulité prennent possession du xviii*^ siècle ; si la 
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foi rèîigieuse y est défendue avec éloquence, ce 
n'est plus par le dogme, c*est par le spiritualisme 
du « Vicaire Savoyard, a La Révolution détruit les 
é<k>le« existantes et n'a pad le temps d'en réédiQer 
de nouvelled^Le xix* siècle, à son aurore, assiste à 
unenonvdlle florftisondu sentiment religieux,rÉgli8e 
resâaisit Téducation des femmes ; mais la science, 
car ô'est la forme que revôt dès lors Tesprit de la 
société laïque, la science la lui dispute aveouneper- 
^véranee que ne décourage pad la défaite et qui 
parait aujourd'hui sur le point de triompher. 

Tel est dans sa nue simplicité le mouvement des 
faits. L'antagonisme séeulaire qu'il représente entre 
detix tendftneed n'a Jamais été formulé avec plus 
de netteté et de précision que de nos jours : Jus- 
qu'ici, malgré ded alternatives diverses, l'éducation 
des femmed n*a guère été fkite que par la religion ; 
l'heure éât venue où elle doit être ftiite par la 
Science, ôar la société moderne n'entend mettre à 
cet égard aucune différence entre lee deux s^es : 
«< la France n'est pas un couvent ^ » A cette fin, 
deux loid ont déjà été votées, Tune sur l'enoeigne- 
ment deoondaire des Jeunes Ailes ; Tautre, eelle du 
88 mars 18S8, sur l'obltg&tion et la laïcité de l'ins- 
truction primaire pour les deux sexes. On aurait 

^ M. C. Sée. Rapport au sujet de la proposition de lot 
sur renseignement secondaire des jeunes filles, 4879, p. 
120. 
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tort de ne voir là qu*UQ fait législalir, participant 
du caractère essentiellemenl contingent et mobile 
des choses politiques. Derrière ce fait, il y a une 
doctrine philosophique professée en théorie par 
des esprits de premier ordre, à commercer par 
Gondorcet. Un philosophe contemporain Texposait, 
il y a quelques années, avec une ampleur et une in- 
dépendance dignes d^un maître*. S'il est vrai que les 
générations naissantes seront ce que les mères les 
auront faites, et que les mères seront ce que va les 
faire l'éducation nouvelle, il n'est pas de question 
plus vitale pour l'avenir de la patrie; elle vaut 
donc la peine qu'on s'y arrête. 

La religion est, par essence, autoritaire : com- 
ment ne le serait-elle pas ? Son objet suprême est 
le salut, et comme le salut est exclusivement su- 
bordonné à une doctrine révélée, elle impose cette 
doctrine^ elle doit l'imposer. Sa discipline asservit 
les âmes pour les sauver. La science est désinté- 
ressée par son objet, qui est la vérité en soi, 
émimcipatrice par sa méthode, qui est la libre re- 
cherche. Sa discipline affranchit les esprits en les 
éclairant. Voilà, très-brièvement résumée, mais 
non affaiblie, l'argumentation des partisans d'une 
éducation exclusivement laïque. 

Il est vrai que Iji science pure a un caractère dé- 

* M. Vacherot, La Beligion, in-8, 4869, p. 431-456. 
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sintéressé ; elle ne fait pas la vérité, elle la décou- 
vre : quand la vérité a lui, l'intelligence est tenue 
de s'incliner devant sa lumière, sans sUnquiéter 
des conséquences qui en peuvent découler au profit 
ou au détriment des croyances et des dogmes. La 
terre tourne autour du soleil : cette vérité acquise 
est tout ce qui importe à la science, ne lui parlez 
pas de Josué, elle n'a point à le connaître ; elle no 
dédaigne ni ne discute la Bible, elle Tignore. A ce 
compte, elle est plus que désintéressée, elle est 
indiiîérente comme la nature elle-même. C'est son 
privilège et sa force, mais dans le seul domaine 
des vérités mathématiques ou des lois de la nature, 
par€^ que cet ordre de vérités ne s'adresse qu'à 
rintelligence. Dans le domaine des idées morales, 
le sentiment, la volonté, Tôtre tout entier sont on 
cause : la science y garde-t-elle le môme caractère 
d'indifférence ou de désintéressement ? Elle le 
garde si peu, que souvent il lui sufQt d'efQeurer ces 
questions pour devenir aussi intolérante que la 
plus intolérante des religions. Les preuves sautent 
aux yeux. 

Est-ce un grief contre elle? Elle n'existerait pas 
sans les savants, et les savants sont des hommes. 
Allons plus loin : serait-il désirable, quand ce 
serait possible, que l'éducation fût désintéressée 
comme la discipline scientifique ? Peut-être, si elle 
ne consistait qu' h instruire; mais elle consiste aussi 
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à élever : éclairer T esprit n^est qtiB la iïioiliô de ^a 
t&che ; former le cœur, le caractère et la volonté 
en est le nécessaire complément, et même la fin la 
plus haute. Ce n'est pas asse^ pour elle d'étal6r 
sous les regards curieux les merveilles du tnohde 
physique, si elle n'ouvre aussi les portes du monde 
moral, si elle ne fait contempler et aimer le beau, 
le bien, le devoir : la vérité ne lui stifBt pas sans 
la vertu, et la vertu ne se démontre pas, elle 
s'inspire. 

Sans doute la science prépare les voies à la 
vertu autêmt qu'à la vérité, eti affranchissant les 
ftmes dti joug de Terreur, du préjugé, de la supers- 
tition, en faisant obstacle aux excès de Fimagina- 
tion et du seutiment. C'est tnéme rendre aux fem- 
mes un service encore plus précieux qu'aux hom- 
mes', puisqu'elles versent plus facilement de ce 
eôté^là. Mais prenee garde que ce bienfait n'aille 
au-delà du but, que rimagi&atioû et le sentiment 
ne soient réglés aU point d'être éteints, que Taf- 
franchisseinent ne soit si absolu qu'il entraîne dans 
une ruine commune les vérités étemelles, éternel- 
lement nécessaires à l'àme humaine, et dont Tâme 
féminine â deux fois besoin ; prenez gardé, en un 
mot, que les femmes, selon une ingénieuse antithèse 
de M. Legouvé *,ne perdent « leurs croyances • en 

* Histoire morale des femmes, 1882, p. 60. 
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môme temps que « leurs crédulités. » Si elles sont 
les institutrices du genre humain par la maternité, 
par renseignement, par inspiration des grandes 
choses et des belles choses ; si la mère est la pre- 
mière maîtresse de morale, si aile est seule capable, 
môme avaot que son enfant sache parler, de i déve- 
lopper dans sa jeune Âme tout ce que la nature hu* 
maine peut porter de généreux instincts, et de lui 
rendre chères pour toute la vie les maximes sacrées 
de Thonneur et du devoir *; • si Tépouse est vrai- 
ment la compagne de l'homme dans toutes les vicis- 
situdes de Texistence commune, son soutien et son 
encouragement dans les épreuves, moins par le 
conseil particulier que par une manière fortifiante 
d'entendre le devoir en général ; si, ayant perfeo- 
tioimé la vie privée, elle étend ce perfectionnemeqt 
à la vie sociale, par un incessant appel aux nobles 
idées, aux actions généreuses, aux grandes cenvres 
dans la politique, dans les arts, dans les letti^s, 
surtout par ce ministère de charité et du dévoue-, 
ment qui est son privilège héroïque : ^ s*il en est 
ainsi, et c'est à quoi s'accordent les esprits diver* 
sèment éminents dont ce livre relate le témoi'^ 
gnage, comment remplira-t-elle ce haut office, 
quand le vide aura été fait dans son &me, et que 
la science positive en aura arraché, avec la notioo 

^ M. J. Simon. 
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de Dieu, la croyance à rîmmortalité, c'est-à-dire le 
principe et la sanction de la loi morale? 

Toute morale dont le principe n'est pas antérieur 
et supérieur aux conceptions changeantes de la 
pensée humaine, et dont la fin ne dépasso pas 
rhorizon de la vie terrestre, n'est pas la morale 
du devoir ; elle est celle de Tégoïsme et du plaisir. 
Les esprits cultivés peuvent accepter l'intérêt pour 
guide et en observer les calculs compliqués ; les 
esprits incultes, la masse longtemps déshéritée, 
dont les instincts sont indomptés parce qu'ils sont 
inassouvis, ne peut qu'aspirer à la jouissance im- 
médiate : Buvons et mangeons^ car nous mourrons 
demain. Le jour où le monde en sera là, même 
au milieu des plus éclatants triomphes d'une 
civilisation toute matérielle, la décadence sera 
complète, parce que l'homme ne vit pas seulement 
de pain ; et ce jour viendra, lorsque les femmes 
n*auront plus d'autre idéal ni pour elles ni pour les 
autres. Se peut-il qu'elles ne rendent pas à l'esprit 
public ce qu'elles en ont reçu, et que leur influence 
sur la société ne soit pas de môme nature que les 
principes dans lesquels la société les a élevées ? 
C'est une réciprocité inévitable, et dont la respon- 
sabilité ne doit pas leur incomber tout entière. Il 
est vrai, heureusement pour elles et pour nous, 
que les effets n'en sont pas mesurés d'après une 
égale proportion, et que, rendant le bien au cen- 
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tuple, elles ne causent pas toujours autant de mal 
qu'elles en ont souffert. N'ont-elles pas fait pour 
le christianisme, en Taidant à conquérir le monde 
et en le lui gardant, plus que le christianisme 
n'avait fait pour elles en les relevant spéculative- 
ment de la servitude païenne ? La société féodale 
leur a permis de sortir de l'ombre, la Renaissance 
de s'abreuver aux sources pures de l'antiquité 
classique, le xvii" siècle d'établir leur empire dans 
le domaine de la vie sociale et dans celui de l'es- 
prit : elles ont donné à la féodalité la chevalerie 
et la poésie, à la Renaissance une force d'expan- 
sion plus grande, au xvii® siècle un éclat incom- 
parable de politesse et de grandeur. Le xviii* siè- 
cle semble avoir pris plaisir à leur enlever tout 
sérieux, tout respect, toute moralité, toute foi : il 
a vu la fin d'une société incurablement frivole et 
corrompue. Et pourtant quelques figures féminines 
plus pures y apparaissent, comme une protesta- 
tion et une réparation ; elles semblent dire : Nous 
valions mieux que nos maîtres, nous méritions 
d'en avoir de plus dignes. C'est que les femmes 
n'avaient alors d'autre éducation que celle du 
milieu ambiant ; or, quelque puissante que soit ce 
que M"»« Necker de Saussure appelle « l'éducation 
accidentelle », elle Test beaucoup moins que 
« l'éducation préméditée. » L'enseignement de la 
vérité morale a manqué aux femmes du xviii® siè- 
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cle par le fait de» ebofl69 : s'il yonail h m<uiquer è 
celles du xix», ce serait de parti pris. 

Il ne faut pas qu'il leur mauque. a Sous quelque 
forme qu'elle se produise, dit avec force M. Va- 
cberot» la vérité morale 9#ra toujours pour les 
individus et les sociétés une vérité vitale, dont 
renseignement ne cessera Jamais d'être nécessaire. 
C'est pourquoi la s^^ience de cette vérité a plus de 
prix encore aux époques OÙ les traditions reli- 
gieuses perdant leur empire sur les masses ; C4r il 
est impossible qu'une société se çc^oserye autre- 
ment. » La religion, qui en a eu le monopole, doit 
admettre désomiais le partage avec la philosophie, 
elle doit même le souhaiter. La philosophie ne lui 
^andonnera certes pasTéducation féminine ; mais, 
une fois réservés les droits de la raison inséparar 
blés de ceuiiL de la société moderne, elle ne fera 
pas difficulté « de reconnaître la haute mission de 
moralité populaire que tout enseignement religieux 
a eu à remplir jusqu'ici » ; elle défendra en môme 
temps qu'elle, avec ses aj»mes propres, la cause de 
ce spiritualisme dont la flamme ne saurait s'étein- 
dre sans un irréparable dommage. Si elle « ne doit 
point ^nnaltre les entraînements de la foi^ elle doit 
encore moins céder aux calculs de la politique. Ce 
qui convient à la dignité de ces deux nobles puis- 
sances de r&me humaine» co n'est point une alliance 
contre nature, n^ais l'entiôre liberté pour chacune 
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d'elles de suivre sa voie et de faire son œuvre. C'est 
le meilleur moyen pour toutes deux de servir l'hu- 
manité, qui profite également de l'œuvre conserva- 
trice de la religion et de l'œuvre révolutionnaire 
de la philosophie *. » 

Un tel enseignement est le plus élevé de tous ; 
le demander pour les femmes, c'est supposer que 
leur intelligence a reçu par une instruction solide 
et forte une préparation suffisante. Mais la cause 
e9t entendue : instruction générale sérieuse^ ins* 
truction professionnelle en rapport avec les divers 
emplois ouverts à leur activité, personne n'oserait 
y contredire. L'excès d'un zèle réparateur serait 
plutôt à craindre ; tout au moins convient-il de 
considérer quelques inconvénients possibles. 



II. 



L'application mentale est dans un rs^port étroit 
avec l'état général de la santé. Les effets d'une 
culture forcée sont plus pernicieux chez les filles 
que obôz les garçons ; cultiver les facultés inieltoc- 
tuelles au point d'amener la dégénérescence phy- 
sique, c'est aller contre le but même de Téducation, 
c' «est détruire l'avenir dès jeunes âUes, leur infli- 
ger les tristesses, les incapacités qui accompagnent 

* M. Vacherot, La Religion, p. 435, 439. 

T. 2 26 
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une santé détruite ; c'est souvent les condamner au 
câibat, ou, si elles se marient, compromettre leur 
vie et Ia vigueur des générations à venir. » Qui a 
poussé ce cri d'alarme ? Un homme qu'on n'accu- 
sera pas d'être hostile au progrès et à la lumière, 
M. Herbert Spencer '. Le nervosisme, la maladie 
du xvin*' siècle, a reparu, produit par d'autres 
causes, et il est devenu la maladie du xix®, l'ané- 
mie. U faut donc absolument du mouvement, de 
Texercice, des jeux, de la gymnastique. Le corset 
l'esprit y gagneront. 

Dans un corps affaibli, en effet, le cerveau est 
moins lucide, l'intelligence moins saine, la volonté 
moins droite, l'âme entière moins valide. Une ins- 
truction mal ordonnée, mal digérée, peut déformer 
l'esprit, comme une mauvaise habitude du corps 
peut faire dévier la taille. L'essentiel est donc de 
mettre l'instruction des jeunes fllles en équilibre 
avec leurs besoins et leurs aptitudes : la quantité 
importe moins que la qualité, la matière de l'en- 
seignement moins que la méthode, les résultats 
immédiats moins que les habitudes h venir. Leurs 
capacités intellectuelles ne sont pas en discussion, 
non plus que leurs droits à un complet développe- 
ment d'intelligence ; mais quelle est la meilleure 
manière de le procurer? Est-ce de leur imposer la 

* De l'éducation intellectvclle, morale st physique, p. 
289-299. 
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même éducation qu'aux garçons, à la môme dose, 
par les mêmes procédés? On comprend une femme 
professeur, écrivain, artiste, médecin ; encore 
faut-il que la femme ne disparaisse pas sous la 
fonction, car c'est en tant que femme et dans 
son rapport avec son sexe qu'elle peut l'exercer ; 
comprend-on une femme ingénieur, je ne dis pas 
une femme avocat, une femme député ? Réglons 
donc là-dessus leurs études et les conditions de 
leurs éludes. Nos traditions et nos' mœurs préser- 
vent les jeunes filles des fâcheux effets de la 
co-éducation comme en Amérique, mais nous ne 
nous défions peut-être pas assez de ceux que pro- 
duirait l'assimil&tion des sexes, — dont Dieu nous 
garde ! 

L'assimilation scolaire en serait le premier 
degré : nous sommes obligés de la subir dans 
quelques-unes de ses conditions, mais il dépend 
de nous de ne pas nous laisser entraîner par des 
analogies purement extérieures. Il faut bien s'en 
rendre comple : l'éducation privée pour les jeunes 
filles, accessible aux seuls privilégiés de la fortune 
ou du loisir, sera de plus en plus l'exception; 
l'éducation en commun, la seule accessible à tous, 
deviendra la règle ; et même l'internat est proba- 
blement destiné à prendre une extension plus 
grande. C'est une conséquence forcée de la difTu- 
sion de l'instruction parmi les femmes de toutes 



460 CONCLUSION 

les classes. Les écoles ne suffisant plus, TÊiat 
orée des collèges, des lycées; renseignement libre 
ne restera certainement pas en arrière^ dans la 
mesure de ses moyens d'action. Voilà donc les 
jeunes filles au collège, comme leurs frères : ne 
poussons pas Tanalogie plus loin. Que de repro- 
ches n*a-t-on pas adressés h notre système classi- 
que, qui jette toutes les intelligences dans le même 
moule, sans souci des aptitudes individuelles, qui 
les condamne h un régime excessif oh les notions 
les plus diverses s'entassent hâtivement et pôle- 
môle dans des cerveaux surmenés, pour aboutir à 
grand'peine à la consécration illusoire d'un 
diplôme l La critique est plus aisée à formuler que 
le remède à découvrir; il y a plus de trente ans 
que rUniversité marche de réforme en réforme. 

Cet exemple doit en tous cas nous servir à pré- 
server des mômes défauts Féducation des jeunes 
filles; nous serions sans excuse de ne pas les évi- 
ter. Pourquoi instruit-on les jeunes filles? Est-ce 
{K>ur les faire passer toutes sous le niveau, au 
moyen d'une certaine somme de connaissances ac- 
quises en cinq ou six ans, et de les ûourrir, elles 
aussi, dans l'ambition finale de quelque baccalau- 
réat, après quoi elles n'auront plus, comme leurs 
frères, qu'à fermer livres et cahiers? Si leurs frè- 
res, une fois hors du collège, reviennent rarement 
aux études désintéressées, dont le seul mobile est 
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me noWe cUHosité de Ye^Èptii et la cultt»e dé rWfè 
moitil, la vie leur impose du moins des oootipa- 
tiotis plu« ou tûoins déHeliêes ; léd bommes oût 
toujours h dépenser dafii^ quelque fonclion, daûs 
1^ affalfea, dans la politique, une part plus ou 
moiûô considérable de leur tetnpd et de leur acti- 
vité. Un^ jeune flîlo sortie de penirion, une femme 
aprèô son mariage, n'en trouvent l'emploi, lors*- 
qu'elle* u'ont pas à travailler pour vivre, que dan« 
to dèvôire de la vie saine, tnais liû peu étroite, du 
ménage, ou dabs les dissipations de la vie plus 
large> mald fbtile, du monde. Des habitudes se- 
rioudeâ de tr&vail intelleôtuel peuvent seules les 
sauver des vanités de celle-ôi et des vulgarités de 
eelle-là. Ce sont ôes babitude» qui doivent être le 
principal gain de leur éducation scolaire. Si, étant 
sur les bancs, elles ont appt4d h aimer Tétude \H)\iv 
toute leur vie, si ^led ont âoquis le goût de Tap- 
plieation, le désir de poursuivre et do compléter le 
dévdoppement intellectuel commoucé mais non 
aohevét dles n'ont perdu ni leur temps ni leur 
peine : hors le eas de néoedsité professii^neile, 
TaptRode au savoir plui6t que te savoir &n eât im 
prix suffigantt ^9 disoas^e, ^op rare. 

S'il est rare^ c'est que Ton ne comprend pas bien 
ce que doit être la première instruction, que 
M^^^Necker de Saosame appelle « instrumentale ^ 
parce qu'elle se borne à fournir des instrument» 

26. 
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pour la véritable instruciioa. » Autrement dit, sa 
valeur est surtout dans la méthode. Cette méthode 
ne doit pas être exclusiyoment la méthode scienti- 
fique. Il y a dans la nature féminine une puissance 
de spontanéité difficilement réductible, non à une 
règle, mais à la sèche rigueur de cette discipline. 
Les femmes ne comprennent pas moins que les 
hommes, mais elles comprennent autrement ; la 
plus exacte démonstration ne vaut pas pour elles 
l'espèce de divination qui leur fait saisir d*emblée 
une vérité sur le chemin de laquelle on les a mises. 
La science abstraite ne leur est pas fermée, elles 
peuvent y pénétrer avec un effort plus onéreux que 
profitable; mais cette sagacité innée, cette finesse 
et cette rapidité d'aperçus, ce bon sens divinatoire 
qui sont les dons distinctifs de leur esprit, ne prea- 
nent leur pleine valeur que lorsqu'elles éprouvent 
de rintérôt. Ce qui les intéresse, c*est le monde in- 
visible et immatériel des sentiments, des mouve- 
ments du cœur, des pensées intimes ; par l'imagi- 
nation et la sensibilité elles s'établissent dans l'Âme 
d'autrui, et elles y voient clair par des raisons que 
la raison ne sait pas toi^ours expliquer, mais qui 
n'en sont pas moins bonnes. Voilà pourquoi elles 
sont institutrices-nées, bonnes conseillères, meil- 
leures consolatrices; voilà pourquoi les beaux-arts, 
la littérature, Thistoire, la philosophie morale, 
leur sont si vite, si aisément et si utilement fami- 
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lières ; pourquoi, spiritualistes et non stoïciennes, 
elles éclairent instinctivement des splendeurs de 
l'idéal les austérités du devoir; pourquoi enfin 
l'assimilation des sexes par l'identité d'éducation 
serait une hérésie pédagogique. 

Le plus grand tort que l'éducation puisse faire 
aux femmes, c'est de ne pas les amener au point 
de perfection que comporte la nature féminine, et 
qui leur confère la dignité d'un être ayant une 
existence et une destinée personnelle. Ce tort, il y 
a deux manières de le leur infliger : en restant en 
deçà ou en allant au-delà de leur nature, en les 
effaçant devant l'homme ou en essayant d'en faire 
des hommes. Dans les deux cas, c'est les réduire 
au rôle de reflet, oserai-je dire de doublure ? mais 
le préjudice n'est pas égal. A tout prendre, et s'il 
fallait absolument choisir entre elles, qui est mloins 
femme^ de la ménagère selon le cœur de Ghrysale, 
de la pédante selon le type de Philaminte, de la 
femme libre selon certaines formules du xix« siè- 
cle ? Celle-ci n'est encore qu'en voie d'élaboration 
incertaine, sans doute, mais qui sait? les idées 
qui vienent d'en bas ne sont peut-être pas celles 
qui ont le moins de chance de se réaliser. Aussi 
bien, il y a un fait certain, c'est que le pédanlisme 
pur est mort ou à peu près, et que, s'il devait re- 
fleurir, ce serait avec un caractère nouveau. 

Aux époques où la femme compte peu dans la 
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vie sociale, où les hommes d*État, les morAliôt^s, 
tout oomme les Araolphe et les Gorgibus, la ren- 
voient à ses enfants, à sa cuisine, tout au moins à 
son Aiteau, il n'y a guère que rétude qui lui per- 
mette d^élargir un horizon si borné : Tétude poitf 
l'étude renchaute, lui suffit, elle ne lui demande 
pas autre chose que les joies personnelles de Tin* 
telllgence. C'est ce qui est wrriré à la Renaissance. 
Lorsqu'elle vient h s'apercevoir que la beauté de 
l'esprit rehausse celle du visage, et que la culture 
intellectuelle est une gr&oe de plus, ^le la reeker- 
obe dans l'intérdt de sa domination mondaine. C'est 
ce qui est arrivé au xvii* siècle. Dans Tun et dans 
l'autre ca$, elle peut dépasseï" la mesure et tombw 
dans la pédanterie, qui est la caricatiu^ du «avoir. 
Mais quand les conditions de la vie publique sont 
profondément modifiées, que la nation se gouvm*ne 
elle-même et que les femmes y sont indirectement 
engagées dans la personne d'un mari, d'un fils, 
d'un frère, la tentation est séduisante d'y intervenir 
de leur propre personne : pour peu qu'elles y soient 
encouragées pai" quelque courant d'idées ambian- 
tes, elles rechercheront alors le savoir non oomme 
un plaisir de l'esprit ou une décoration gra- 
cieuse, mais comme un moyen de soutenir des 
prétentions politiques et sociales. Lorsque ces pré- 
tentions ne sont pas contenues par les bienséances 
du monde et par le respect des lois morales qui 
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régissent les sociétés — et ce double freiû est le 
plus souvent sans force là oh il serait le plus né- 
cessaire — elles prennent corps dans oe type à la 
fois inquiétant et ridicule pour lequel la langue 
contemporaine a créé le néologifnlo de <• femme 
libre. » 

Ne serait-ce pas là la forme moderne du pédan- 
tisme féminin, la déformation de la femme, la fin 
d'un sexe, si elle venait jamais à prévaloir? Mais 
c*est précisément à cette éventualité que doit parer 
une éducation forte et bien équilibrée, libérale et 
prudente, tenant compte de la nature féminine tout 
entière et de la destination complète de la femme. 
La femme la mieux élevée est celle qui est le plus 
femme et le moins homme, parce qu'elle est le plus 
capable d'être, dans la plus belle et la plus haute 
acception du mot, la compagne de l'homme dans 
la vie, et son associée dans l'œuvre de la civi- 
lisation. 

Est-ce trop attendre de cette fin d'un siècle usé 
par tant de secousses? Non, pour l'honneur de la 
nature humaine et do la providence, ne craignons 
pas que tant d'efforts tentés, d'énergie déployée, 
de luttes soutenues, et aussi, hélas I de revers 
essuyés, aient épuisé sa force et sa vertu, ^e sais 
tout ce que l'état présent des esprits offre de sujets 
d'incertitude et d'anxiété, mais il ne faut jamais 
désespéra? de son pays ni de son temps. Et puis- 



466 CONCLUSION 

que nous voici à la dernière page d'une histoire de 
Téducation des femmes, fermons-la, comme sur 

• 

une parole de bon augure» sur cette pensée d'une 
femme pédagogue^ Elisabeth Hamilton : « Toutes 
les fois que l'éducation devient l'objet de l'attention 
et de l'intérêt universels, on peut prononcer avec 
assurance que la société est dans un état d'amé- 
lioration progressive.» 
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